
        
            
                
            
        

    



MaryJanice Davidson


Vampire
et Désaxée


Queen Betsy-11


 


 


 


Traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Virginie Paitrault


 


 


 


 


Milady














 


 


 


Quatrième de couverture


 


LE
BAZAR, C’EST L’ENFER


 


 


C’est vraiment
pas la joie depuis que Marc est mort… mais au moins ça devrait régler quelques
problèmes dans le futur. L’avenir est tout de même loin d’être rose quand on a
l’Antéchrist pour demi-sœur et que la mère de cette dernière s’appelle Satan,
si vous voyez ce que je veux dire…


Entre Laura qui
m’inquiète et le fait que l’avenir du monde repose sur mes épaules, je ne sais
plus où donner de la tête ! Sans compter que je dois aussi me débarrasser
(enfin) de cette garce de Satan !
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MaryJanice Davidson vit dans le
Minnesota. Elle écrit dans de nombreux genres littéraires: romance
contemporaine, romance paranormale, érotisme... Elle est gentille avec certains
enfants, et il lui arrive, parfois, de bien traiter les petits animaux. Elle
adore parler d’elle à la troisième personne.














 


 


 


 


 


 


 


Aux femmes dans leur neuvième mois de grossesse :


je suis de tout cœur avec vous.


Je n’ai rien contre le miracle de la vie, mais fournir
l’asile


à un fœtus n’est pas un job pour les mauviettes.














 


 


 


NOTE
DE L’AUTEURE


 


 


 


 


 


Les événements de
ce livre se déroulent à l’automne 2011, juste avant ceux de Wolf at the Door
(un roman de la série Wyndham Werewolves, non traduite en français).
Vous n’êtes pas obligés de lire WatD pour suivre Vampire et Désaxée,
mais ça pourrait être amusant. Et pas juste pour moi !


Par ailleurs,
j’adore les chiens. Non, vraiment (même si après avoir fini ce volume, vous
risquez d’en douter). Betsy et moi, nous avons beaucoup de choses en commun :
la vanité, le fait de ne pas apprendre de nos erreurs, un talent pour râler, un
petit côté égocentrique, une tendance à monter dans les aigus quand on se met à
flipper, une... vous savez quoi ? Je n’ai pas toute la journée ! En
résumé : son aversion pour les canidés ne lui vient pas de moi. Les
chiens, c’est de la bombe. Tout le monde sait ça.














 


 


 


RÉSUMÉ
DES ÉPISODES PRÉCÉDENTS


 


 


 


Il y a environ trois ans, Betsy (« pitié, ne m’appelez
pas Elizabeth ») Taylor a été attaquée par des vampires sauvages avant de
mourir renversée par une Pontiac Aztek. À son réveil, elle a découvert qu’elle
était la reine vampire annoncée par une prophétie ancestrale, puis tout est
parti en vrille. Dans le désordre, elle a : mordu son ami, l’inspecteur
Nick Berry ; quitté son pavillon de banlieue pour un palace de Saint
Paul ; résolu plusieurs affaires de meurtres ; assisté aux
enterrements de son père et de sa belle-mère ; obtenu la garde de son
demi-frère ; continué d’éviter la pièce où repose le Livre des Morts
(Livre des Morts [nom commun] : la bible des vampires,
écrite par un vampire dément sur de la peau humaine, qui cause la folie si on
lit trop de pages à la fois) ; guéri le cancer de sa meilleure amie ;
rendu visite à son grand-père alcoolique (deux fois) ; élucidé plusieurs
enlèvements ; compris que son mari, le roi Eric Sinclair, pouvait lire ses
pensées (elle a toujours pu lire les siennes) ; et découvert que les
Monstres mijotaient un sale coup (Monstre [nom commun] : vampire
nourri exclusivement avec du sang d’animal (mort), qui devient rapidement
sauvage).


Plus récemment, Anthonia, un loup-garou à l’humour caustique
qui vivait également au QG des vampires, a sauvé la vie de Betsy en prenant une
balle en pleine tête à sa place. Les légendes sont fausses : les armes à
feu peuvent blesser les morts-vivants. Il suffit de viser la tête plusieurs
fois, et la personne ne se relèvera plus jamais.


Garrett, l’amant d’Anthonia, s’est suicidé dès qu’il a
compris qu’elle avait disparu à jamais.


Comme si ce n’était pas assez déprimant, Betsy a été sommée
de se rendre au cap Cod, dans le Massachusetts, où vivait le reste de la meute
d’Anthonia. Même si, lorsque celle-ci était vivante, ses membres ne
s’intéressaient guère à elle, à présent qu’elle avait donné sa vie pour sauver
une vampire, plusieurs milliers de loups-garous en colère demandaient soudain
des comptes. (« Sérieusement ? Maintenant vous vous souciez
d’elle ? »)


Tandis que Betsy, Sinclair, Bébé Jon et Jessica étaient au
cap Cod pour répondre à ces questions un peu tardives, Tina, Marc et Laura sont
restés dans le Minnesota (Tina pour gérer les affaires courantes pendant
l’absence des monarques, Marc parce qu’il n’avait pas pu prendre de congés et
Laura parce qu’elle était petit à petit en train de devenir folle, même si
personne ne s’en était rendu compte).


Très rapidement, Tina a disparu, et Marc a remarqué que des
satanistes ne cessaient de venir rendre hommage à Laura, l’Antéchrist.


Souhaitant aider, il a peu judicieusement suggéré à Laura
qu’elle mette ses « larbins » au travail dans les soupes populaires
(une bévue peut-être à mettre sur le compte du stress lié à sa vie amoureuse
minable… Médecin aux urgences, Marc effectuait tant d’heures que même un chef
d’atelier clandestin en aurait été mal à l’aise.)


Comme cela arrive parfois, Laura a accueilli l’idée avec un
immense enthousiasme. Puis elle a décidé d’aller encore plus loin, estimant que
ses adorateurs égarés pouvaient l’aider à débarrasser le monde de toutes sortes
de mauvais éléments… banquiers, prévenus qui s’enfuient avant leur procès,
artisans qui demandent un bras pour leurs services et… vampires.


Pendant ce temps, au cap Cod, Betsy a affronté Michael
Wyndham, chef de meute à la tête de trois cent mille loups-garous à travers le
monde, et a joué les baby-sitters pour Lara Wyndham, future chef de meute qui
venait d’entrer à l’école primaire.


Avec l’aide de Sinclair (et celle de Jessica, qui a fait de
son mieux pour sourire même si elle n’avait pas envie de garder Bébé Jon),
Betsy a fini par convaincre les loups-garous que non seulement elle n’avait
souhaité aucun mal à Anthonia, mais qu’en réalité elle l’aimait, la respectait
et était désolée de sa mort, et qu’elle essaierait d’aider Michael à l’avenir.
Ce n’était pas exactement une dette ; plutôt une manière de déclarer
officiellement qu’elle était prête à aider la meute en cas de besoin, car
Anthonia comptait pour elle, et son décès l’attristait.


Betsy a aussi découvert que Bébé Jon, son demi-frère et
pupille, n’était pas affecté par les manifestations surnaturelles et par la
magie. Elle l’a compris quand un jeune loup-garou s’est transformé pour la
première fois et a attaqué le bébé, qui a trouvé cela très amusant et s’est
contenté de bâiller avant de piquer un petit somme.


Même si le nourrisson n’était pas invulnérable, il ne
pouvait pas être blessé par la morsure d’un loup-garou, le sarcasme d’un
vampire, le sort d’une sorcière, la malédiction d’une fée, les pellicules d’un
leprechaun… et ainsi de suite. Betsy était stupéfaite ; elle se doutait
que le bébé avait quelque chose de spécial, mais elle n’avait pas du tout
soupçonné quoi.


Sinclair, qui jusqu’à cet instant avait uniquement toléré le
nouveau-né, en est soudain devenu gaga (« C’est mon fils, vous
savez. ») et a commencé à tramer… euh, à songer à l’éducation de l’enfant
et à son avenir.


À Saint Paul, Laura avait plus ou moins pété les plombs.
Elle s’était arrangée pour que Marc ne puisse pas appeler de renforts (quand il
avait découvert que les téléphones portables ne marchaient plus, il était sorti
tenter d’appeler d’une cabine téléphonique, mais les satanistes qui lui
collaient aux basques l’avaient intercepté avant de l’escorter poliment mais
fermement à la maison), et elle et ses adorateurs chassaient les vampires.


Betsy a enfin compris que quelque chose clochait (après un
e-mail presque inintelligible envoyé par un Marc au bord de la crise de nerfs),
et est rentrée à Saint Paul à temps pour se retrouver au milieu d’un
affrontement entre vampires et satanistes.


Elle a gagné, mais seulement parce que Laura a renoncé à la
tuer au dernier moment.


Chacun est parti de son côté. Personne n’avait vraiment
envie de parler de ce qui s’était passé.


Trois mois plus tard, Betsy a décidé de prendre l’Antéchrist
par les, euh… cornes, et l’a invitée à aller acheter des chaussures au centre
commercial. C’est là qu’elle a découvert que l’Antéchrist parlait toutes les
langues du monde et ignorait tout des différentes représentations du diable au
cinéma. Elle l’a donc ramenée chez elle pour un marathon télé diabolique (au
programme : Satan incarné par Al Pacino, le diable sexy d’Elizabeth
Hurley, le bébé de Rosemary’s Baby et Damien Thorn dans La Malédiction).
Au cours de la soirée, Laura a avoué qu’elle se sentait coupable
lorsqu’elle avait envie d’en savoir plus sur elle-même, sur ses pouvoirs ou sur
sa mère, Satan. (« Quand je me pose des questions sur elle, c’est comme si
je rejetais mes parents. ») Dans le même temps, Betsy a pris conscience
qu’elle en avait assez de posséder chez elle une ressource infaillible, le Livre
des Morts, qu’elle n’osait pas ouvrir parce que tous ceux qui le lisaient
pendant plus d’une vingtaine de minutes perdaient la tête.


Donc elle a passé un pacte avec le diable, ce qui, sur le
moment, paraissait sensé : Betsy aiderait Laura à apprendre à utiliser ses
pouvoirs surnaturels et à les embrasser, et en échange, Satan ferait en sorte
que Betsy puisse lire le Livre des Morts sans devenir dingue.


En plus des armes que Laura possédait déjà (une épée et une
arbalète qui, en temps normal, n’existent qu’en enfer et n’apparaissent sur
terre qu’au moment où elle en a besoin), elle a appris qu’elle pouvait se
téléporter n’importe où. Cool, hein ? Ben, non. Pas tant que ça. En
réalité, ça s’est avéré être un gros problème, car « n’importe où »
veut aussi dire « n’importe quand ». Par conséquent, Betsy et Laura
ont eu le déplaisir de se retrouver coup sur coup : à Salem pendant la chasse
aux sorcières du XVIIe siècle ; à Hastings, dans le Minnesota,
avant que le Spiral Bridge ait été démoli (quelque part entre 1895 et 1951,
donc) ; et dans le futur. Mille ans dans le futur.


Et le futur craignait à mort. La Terre avait été frappée par
un genre de cataclysme mondial, et le Minnesota avait des hivers encore pires
que ceux du présent. Personne ne souhaite attraper un coup de chaleur en plein
mois de juillet, mais ce n’est pas mieux d’avoir des engelures ou de souffrir
d’hypothermie… Et comme la température moyenne en juillet 3015 était de
-30°C, personne ne risquait de faire fortune en vendant de la crème solaire.


En réalité, à l’exception de Future Betsy, personne ne
s’enrichissait, point final. Tout le monde se contentait de rester dans des
enclaves souterraines et d’essayer de ne pas mourir.


Comme un malheur n’arrive jamais seul, Betsy et Laura ont
découvert que Marc était un vampire. Et pas n’importe quel vampire… Après des
centaines d’années à être le souffre-douleur personnel de Betsy, il était
dangereusement dément. À tel point que Betsy et Laura ont compris en un instant
que l’Anti-Marc était mauvais. En fait, aucune des deux n’a supporté de le
regarder dans les yeux ou même d’être en sa compagnie.


Bébé Jon aussi était là, et il était aussi charismatique et
charmant que Marc était dingue et flippant. Même quand Betsy a tenté de lui
extorquer des informations à force de cajoleries, il n’a pas voulu expliquer
comment il était toujours en vie mille ans dans le futur sans être un vampire.


Au cours des quarante-cinq minutes qu’elles ont passées dans
le futur, Betsy et Laura ont découvert que Future Betsy contrôlait désormais la
majeure partie du pays, qu’elle pouvait créer des zombies qui lui obéissaient
au doigt et à l’œil et qu’elle manquait cruellement d’empathie. Plus
inquiétant, Sinclair et Tina étaient introuvables, et personne ne voulait
aborder le sujet… sauf l’Anti-Marc, jusqu’à ce que la vieille Betsy le force à
la boucler. Et la question semblait mettre Bébé Jon terriblement mal à l’aise.


Betsy et Laura sont rentrées dans le présent en se jurant de
trouver une solution pour sauver le futur. Ou l’annuler. Laura a téléporté
Betsy au QG des vampires avant de repartir vers l’enfer.


À son retour, Betsy a appris que Tina et Sinclair se souvenaient
de l’avoir rencontrée dans le passé. Ils lui ont expliqué qu’ils avaient
toujours su que Betsy irait effectuer un voyage dans le temps, et que le seul
moyen de l’aider était de ne pas s’en mêler.


Betsy a aussi été choquée de découvrir que Jessica était
enceinte jusqu’aux yeux et que Nick Berry, l’heureux (futur) papa, était ravi
de la voir : comme Betsy a empêché une version plus jeune d’elle-même de
se nourrir de lui, il n’a pas été traumatisé par les vampires dans cette
réalité. Par ailleurs, il insiste pour qu’on l’appelle Dick. Ce à quoi Betsy
n’arrive pas à s’habituer.


Betsy doit donc parler à ses proches du futur, leur
expliquer qu’ils vivent dans une réalité qui a été modifiée et trouver une
solution pour « sortir de ce merdier ».


Malheureusement, son plan implique qu’elle se dispute avec
l’Antéchrist, qu’elle se réveille à la morgue de Chicago et qu’elle découvre
que non seulement l’Anti-Marc l’a suivie quand elle est rentrée du futur, mais
qu’il a confié au Marc humain suffisamment de détails macabres sur ce qui
l’attendait pour que celui-ci décide de se suicider… à la suite de quoi Betsy
tue l’Anti-Marc. Mais pas avant d’être retournée en enfer persuader le diable
de laisser Anthonia vivre de nouveau, sur Terre, au QG des vampires. Le diable
essaie aussi de révéler à Betsy que le Livre des Morts est Sinclair,
mais Betsy ne croit pas un mot de ce que raconte la Reine du Mensonge, au grand
plaisir de cette dernière. Ensuite, Laura dérobe le volume afin que Betsy ne
puisse pas le lire et découvrir ce qui va arriver à son mari.


Vampire et Dépitée se termine sur une prise de
conscience de Betsy : pour que quelque chose de merveilleux se produise
dans sa vie, un événement terrible doit aussi arriver. Elle refuse d’accepter
cette situation et décide de trouver une solution pour ramener Marc à la vie
sans pour autant devenir le monstre glacial qu’est son alter ego du futur,
Betsy la Préhistorique.


Vampire et Débordée débute moins d’une semaine après
que Betsy s’est fait cette promesse…














 


 


 


 


« Prie pour ne jamais devoir nous appeler. »


 


Les frères Frog, Génération
perdue


 


 


« Voici, je vous dis un mystère : nous ne
mourrons pas tous, mais tous nous serons changés. »


 


1 Corinthiens 15 : 51


 


 


« Savez-vous ce qu’elle demande aussi, la
Bible ? Qu’on applique la peine de mort pour l’adultère, la prostitution,
l’homosexualité, la profanation du sol sacré, la profanation du Sabbat et
l’injure aux parents. »


 


Sœur Helen Prejean, La
Dernière Marche


 


 


« Je vais les tuer. Tous ceux qui ont fait ça, ou
qui ont pu en profiter, tous ceux qui voudront me barrer le chemin. »


 


John Creasy, Man on Fire


 


 


« Le monde ne sera pas ainsi à portée de mon
bras. »


 


Clarice Starling dans Hannibal de Thomas Harris


 


 


« Christian Louboutin a contribué à remettre les
talons aiguilles à la mode dans les années 1990 et 2000 en en dessinant des
dizaines de modèles. Le but avoué du styliste est de rendre les femmes belles
et sexy en allongeant leur silhouette autant que possible. On associe
généralement la marque à des chaussures habillées comportant des brides
agrémentées de bijoux, des nœuds, des plumes, du cuir verni et d’autres
ornements du même genre. »


 


Extrait de l’article « Christian Louboutin »

publié sur Wikipédia (http://en.wikipedia.org/)


 


 


« Une conscience claire et innocente ne craint
rien. »


 


Elizabeth Tudor, reine humaine


 


 


« Je n’ai pas ce genre de chose. »


 


Elizabeth Taylor, reine des vampires














 


 


 


 


Prologue


 


 


Chère Betsy,


 


Je suis parti à présent, mais pas pour toujours. Malgré
tout, je ne pouvais pas te laisser sans te confier les derniers scoops,
alors sois bien attentive.


Tout d’abord, même si je sais que tu vas le faire, ne
pense pas que c’est ta faute. Même en l’écrivant, je suis conscient que c’est
une perte de temps, mais j’essaie quand même. Encore une fois : ne pense
pas que c’est ta faute, imbécile.


C’était ce que je voulais. Honnêtement, j’ai des pulsions
de ce genre tout le temps. C’est même un truc de famille (en plus de
l’alcoolisme et d’un talent inné pour faire les lits au carré). Merde, tu te
souviens de la nuit où on s’est rencontrés ? Je m’apprêtais à faire le
saut de l’ange depuis le toit de l’hôpital, et tu m’en as empêché. Tu m’as
sauvé… pour un temps.


Maintenant, c’est moi qui te sauve. C’est la moindre des
choses.


Et c’est également la moindre des choses de te dire de ne
pas non plus en vouloir aux autres. Avec du recul, ça semble un peu inconscient
de m’avoir laissé passer du temps avec le vieux moi, hein ? Bien sûr… avec
du recul.


Mais ce n’est pas leur faute. Je ne leur ai dit que le
strict minimum ; juste ce qui pouvait leur paraître le plus utile, pour
qu’ils ne se sentent pas coupables de me laisser retourner dans cette pièce
encore et encore. Ils souhaitent te sauver autant que moi. Et ils ne savent pas
le tiers du quart de ce que je sais.


S’écouter parler des choses affreuses qu’on n’a pas
encore faites est une expérience particulière, je ne vais pas le nier. Mais
avant que tu pètes le pied d’une chaise et que tu fonces au sous-sol pour
dézinguer l’autre moi, tel un John Wayne vampirique, je t’en prie, crois-moi
quand je te dis que le Marc du futur NE M’A PAS FAIT UN LAVAGE DE CERVEAU POUR
ME PERSUADER DE ME TUER.


Il m’a simplement expliqué ce qui m’arriverait si je ne
le faisais pas.


Donc je me suis sauvé, et je t’ai sauvée aussi. Et je
suis reconnaissant d’avoir eu cette chance. Tu sais pourquoi ?


Parce que je t’aime, grosse débile. Depuis l’instant où
on s’est rencontrés. Tu es la petite sœur que je n’ai jamais voulue. (C’est une
blague. Bon, elle n’est pas très drôle, c’est vrai.) Je te vois d’ici tomber
dans une spirale de pensées négatives : « Je n’arrive pas à protéger
mes amis, être la reine des vampires a gâché ma vie, aucun job au monde ne
mérite tous ces sacrifices, et comment ai-je pu ne pas comprendre ce que tu
allais faire, et bla et bla et bla. »


Mais voici la vérité : te connaître ne m’a inspiré
qu’une seule chose. Je ne me suis pas senti effrayé, ou excité, ou dingue, ou
énervé, ou désespéré, ou frustré. Non. Juste béni des dieux.


Te connaître m’a fait me sentir chanceux. Même
maintenant, alors que je prépare le cocktail qui va m’emporter, je me sens
chanceux. Je choisis comment je vais quitter ce monde. Le pauvre gars qui est
enfermé au sous-sol ne peut pas en dire autant.


En me tuant, j’empêche des trucs bien merdiques de se
produire.


Mais ne me crois pas sur parole.


Descends au sous-sol et pose-moi la question. Vois par
toi-même. Tu ne vas pas aimer ce que j’ai à dire, mais la vérité t’apparaîtra
derrière son sourire tordu.


Je t’aime.


Nous nous reverrons. Crois-moi.


Ton ami,


Marc














 


 


 


Chapitre premier


 


 


Avant, je faisais partie de ces individus étranges qui
aiment les enterrements ; vous le croyez ? Les gens portent toujours
leurs plus jolies chaussures aux enterrements. Pas aux mariages ! Ils passent
leur collection en revue, songent à la mariée ou à son futur époux et concluent
qu’ils peuvent se contenter de ce qu’ils ont sous la main. Inutile d’aller au
centre commercial ! Et ça ne les gêne pas le moins du monde de mettre un
modèle de l’année précédente.


Mais quand c’est un enterrement, ils pensent :
« Oh, mince, j’avais été vraiment vache avec tante Ginny cette fois-là, et
maintenant elle est morte. » Et ils sortent les nouveaux escarpins Gucci.


Moi, j’avais de la chance. Enormément de chance. Tellement
que je n’en avais même pas conscience. J’étais du genre à me dire :
« Bon sang, tante Ginny a été si méchante avec cousin Brian… Je me demande
ce qu’il va porter à son enterrement ? » Je n’avais jamais dû me
rendre à l’enterrement de quelqu’un que j’aimais vraiment. Bon, sauf celui de
mon père. Mais j’avais passé la majeure partie de celui-là d’une humeur
massacrante, donc je n’étais pas très concentrée. (Il s’était avéré qu’une
bibliothécaire maléfique voulait me faire la peau, et pour une fois, ce n’était
pas parce que mes livres étaient en retard. Et ensuite, elle m’avait révélé que
ma bague de fiançailles était maudite. Un vrai cauchemar.)


J’étais rarement très concentrée et, bien souvent, je
pensais à tout sauf ce à quoi j’aurais dû penser. En l’occurrence : feu
mon ami Marc. (Et aussi : le futur. Mais je ne pouvais pas réfléchir à ça
tout de suite. Une seule crise qui me donnait envie de m’enterrer dans un trou
et de ne plus jamais en ressortir à la fois, s’il vous plaît.)


Un jour, il y avait bien longtemps (dans ma tête, je veux
dire… dans la vraie vie, ça ne faisait que quelques années), j’avais persuadé
un homme de ne pas se suicider. Et il y avait de cela deux semaines, il s’était
tué. J’avais honte, parce que je n’avais rien vu venir. J’étais presque aussi
nulle que Lex Luthor ! Qui oublie que quelqu’un qui a des pulsions
suicidaires risque de passer à l’acte ? Marc se l’était pratiquement écrit
au marqueur rouge sur le front.


Je n’étais pas allée à son enterrement, au fait. Aucun de
nous n’y était allé. Il nous avait formellement interdit d’en organiser un dans
les nombreuses lettres qu’il m’avait laissées en même temps que son journal
intime. Des mots et des mots à ne plus savoir qu’en faire… Marc me harcelait
plus depuis sa mort que quand il avait été en vie, ce qui était plutôt
impressionnant sachant que même à l’époque, il n’était battu que par mon amie
Jessica. Bon, et peut-être aussi par ma mère.


J’étais incapable d’en lire plus de quelques pages à la
fois. Je me mettais à pleurer, et ensuite j’étais moche, et je pleurais de plus
belle, et je rendais mon mari triste, et ensuite on baisait tristement. Ce qui
était génial, mais triste.


Malgré tout…


De ce que j’avais lu… On aurait dit que Marc savait qu’il
allait mourir peu de temps après m’avoir rencontrée. Mais il n’expliquait pas
comment. N’empêche que ça revenait sans cesse dans son journal et dans ses
lettres de suicide. Qui écrit plusieurs lettres de suicide ? Lui, il
m’avait écrit un roman de suicide, l’enfoiré sans cœur… Pourtant, il savait que
si ce n’était pas Autant en emporte le vent, ça ne m’intéressait pas.
Enfin, il était conscient qu’il était condamné, il avait un plan, mais ce qu’il
n’expliquait jamais, c’était pourquoi.


Je trouvais ça assez curieux.


Et on me surprenait rarement. Donc soit ça avait à voir avec
des voyages dans le temps, soit avec moi. Et ce n’est pas pour faire mon
intéressante, mais j’étais la reine des vampires. L’un de mes meilleurs amis
s’était tué pour que l’Affreuse-Moi-Du-Futur (AMDF, prononcé « amdf »)
ne le transforme pas en cet horrible Anti-Marc.


Donc, oui. J’étais à peu près sûre que ça n’avait pas à voir
qu’avec moi, mais je devais compter pour beaucoup.


Donc il était temps de me mettre au travail.


Ne t’habitue pas trop à être mort, Marc.


J’arrive.














 


 


 


Chapitre 2


 


 


— Comment ça, elle est morte ?


— Betsy, j’ai un milliard de trucs à faire entre créer
la vie et tout le reste, alors tu peux m’écouter quand je te parle ? Tu
n’as pas vu mes lèvres remuer ?


Elles remuent toujours, pensai-je sans le dire. Jessica
avait froid, sauf quand elle avait trop chaud, et elle mourait de faim, sauf
quand elle était en train de vomir, ou pire, elle mourait de faim alors qu’elle
était en train de vomir (je ne voulais même pas réfléchir à comment c’était
possible). Elle était énervée et ravie. Au bord des larmes et enragée. Hors
d’elle et venimeuse. Elle était furieuse, sauf quand elle pleurait, et – Dieu
nous vienne en aide – larmoyante/furax était le pire. Le pire du pire. Même mes
super pouvoirs vampiriques ne faisaient pas le poids contre cette combinaison.


Non, ce n’était pas le pire, songeai-je soudain en me
rappelant ce que j’avais entendu la veille au soir malgré les deux étages qui
nous séparaient. Quand Jessica n’était pas en train de manger, de râler, de
préparer l’arrivée de son marmot ou de nous faire tourner en bourrique, elle
avait le feu au cul. Quelquefois, manger des olives à l’ail suffisait à lui
donner envie de baiser. Pire encore, elle était souvent tout ça à la
fois : affamée, énervée, maternelle et excitée ! Personne n’était
téméraire au point de toucher au bocal d’olives. Et ce pauvre inspecteur
Nick-Dick commençait à ressembler à un zombie qui errait dans les couloirs, les
yeux perdus dans le vague.


— Mais regarde, reprit-elle. Elle est morte.


J’avais trop peur. Regarder quoi ? Jessica ?
Pourquoi ? Peut-être qu’elle portait son chemisier géant jaune et bleu – celui
qui ressemblait à un chapiteau de cirque – pour tenter de me séduire. Cette
idée me donna à la fois envie de vomir et de me tordre de rire.


Prête au pire, je hasardai un petit coup d’œil dans sa
direction. Avant sa grossesse, Jess avait été plate comme une limande, mais ce
n’était plus le cas. Heureusement, elle ne pensait pas à me séduire en cet
instant.


Je contemplai le corps, stupéfaite.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Aucune idée. Je descendais au sous-sol, et j’ai
failli trébucher.


Jessica tapota son énorme ventre. Comme si la cage
d’escalier n’était pas assez poussiéreuse, sombre et oppressante sans que le
Fœtus Maudit s’approprie en plus son bide et tout l’espace qui allait autour.


— J’aurais pu me briser le cou ! s’exclama-t-elle
avec indignation. Tu as une idée des conséquences d’une chute à ce stade de ma
grossesse ?


Des conséquences ? Laissez-moi rire. Même le bonhomme
Michelin avait moins de rembourrage. Mais je ne pipai pas. Personne n’allait
jamais louer mon génie, mais ça ne voulait pas dire pour autant que j’étais
complètement débile.


Vous allez trouver ça affreux (même pour moi), mais vous
connaissez la série Game of Thrones ? J’imagine qu’elle a eu
tellement de succès que, maintenant, il y a aussi des bouquins. Ou peut-être
que les livres sont sortis en premier… je n’en sais rien. J’ai arrêté de lire
de la fantasy avant d’avoir le droit de vote. Trop de « Je vais dégainer
l’épée mystique d’Antétripes, la fameuse Mangeuse d’Âme, et à l’aide de ma lame
magique, je vais défaire tous les ennemis des êtres enchantés. Mais n’ayez
crainte, villageois qui tremblez devant Mangeuse d’Âme, car je gouvernerai de
manière juste avec le conseil des Geeks. Et maintenant, qu’on m’apporte
cinquante vierges et plein d’hydromel. » Je trouvais ça gonflant dès le
deuxième chapitre. Enfin, donc je n’avais jamais lu les romans, mais la série
était plutôt cool, et j’étais devenue accro.


Non. Ce n’était pas vrai. Marc craquait complètement pour
Khal Drogo, et c’était lui qui m’avait convertie. Donc quand il rentrait de
l’hôpital, on se précipitait sur les épisodes qu’on avait enregistrés pour
s’extasier sur les épaules incroyables de Drogo et sur la prétention de ce
crétin de Viserys.


Ouh là, je m’égare encore plus que d’habitude… bon, donc,
dans la première saison de Game of Thrones, le futur bébé de l’un des
personnages principaux est surnommé l’Etalon-Qui-Montera-Le-Monde, ce qui est à
la fois effrayant et plutôt Cool. Eh bien, Jessica était affublée du
Ventre-Qui-Avait-Dévoré-Le-Monde. Elle prétendait devoir accoucher à l’été,
mais j’avais des doutes. Elle était tout simplement… gigantesque. Argh :
des jumeaux ? Des triplés ? C’était exactement ce dont on avait
besoin : trois nouveau-nés déchaînés qui n’arrêtaient jamais de brailler
et de faire dans leurs couches.


— Je suis heureuse que tu ne sois pas tombée. (Je
soupirai et jetai un nouveau coup d’œil au cadavre de mon chat.) Elle a connu
des jours meilleurs.


C’était un euphémisme. Giselle n’avait pas l’air de
dormir ; mis à part Marc, les morts n’avaient jamais l’air d’être en train
de dormir.


Et le doute n’était pas possible : Giselle, l’animal
qui m’avait fait atterrir dans cette histoire absurde de reine des vampires à
la base, était morte. Ses yeux n’étaient plus que des fentes larmoyantes. Sa
bouche était figée dans une position semi-ouverte, et elle était maigre, mais
pas décharnée… elle avait toujours été efflanquée. Elle n’était pas toute
jeune… je l’avais depuis plus de dix ans. Elle s’était simplement pointée un
jour et avait refusé de partir, donc j’avais pris l’habitude de lui fournir le
gîte et le couvert. J’imagine que c’est aussi comme ça que ça se passe avec les
bébés et les colocataires. Quand on les nourrit, on ne peut plus s’en
débarrasser.


Pendant dix ans, nous avions prétendu que l’autre n’existait
pas. Nos seules interactions se déroulaient pendant les repas (les siens, pas
les miens). Et depuis que nous avions emménagé dans notre palace, plein
d’autres personnes avaient été ravies de s’occuper de cette corvée à ma place.
La maison était si grande que je pouvais passer des jours sans croiser mon
animal de compagnie (même si le terme n’était pas vraiment approprié, car nous
n’avions jamais été proches, que ce soit au sens propre ou au sens figuré), et
cela nous convenait parfaitement à toutes les deux.


La première fois que j’avais été tuée avait été la fois où
j’avais essayé de persuader Giselle de rentrer pendant une tempête de neige. Occupée
à tenter de l’amadouer, je n’avais pas fait attention aux voitures, et j’avais
été réduite en bouillie par une Pontiac Aztek. Giselle, elle, avait déguerpi
sans une égratignure, évidemment. Elle avait été la seule à trouver ma
résurrection complètement inintéressante.


À présent, j’étais en train de contempler son cadavre
maigrelet en comprenant qu’il me restait une tâche à accomplir pour pouvoir
considérer que j’avais rempli toutes mes obligations vis-à-vis de mon animal de
compagnie.


— Quelle poisse.


— Oui.


— Il y a des pelles dans l’abri de jardin ?


— Plusieurs.


— C’est vrai ?


Quelle mauvaise nouvelle… Je ne pouvais pas prétendre que
j’avais vraiment envie de me charger de cette corvée déplaisante, mais que
notre manque d’équipement m’en empêchait. Encore une journée merveilleuse dans
cette semaine pourrie. Ce mois pourri, en y pensant !


Giselle, espèce d’ordure sans cœur, tu n’aurais pas pu
faire ça le mois dernier ? Ou le mois prochain ? Tu étais obligée de
claquer maintenant, alors que le destin et/ou le karma ne nous lâchent pas la
grappe, que Jessica refuse de m’accompagner me faire faire une pédicure et
qu’on a cramé le moteur d’un de nos blenders ?


C’était typique des chats : elle n’avait pas eu une
pensée pour les désagréments que sa mort allait entraîner. Andrew Vachss, le
meilleur auteur de romans noirs de tous les temps, avait écrit que les chats
étaient les danseuses de bar du monde animal. Ils veulent être le centre
d’attention. Dès que ce n’est plus le cas, ils vont voir ailleurs.


Et Giselle était allée voir ailleurs. Définitivement, cette
fois.


— La prochaine fois, annonçai-je, je prends un chien.


Jessica laissa échapper un petit rire. Elle savait que
c’était un mensonge. Et elle savait aussi pourquoi, mais elle était trop
gentille pour me le faire remarquer.


— Si je me souviens bien, tu n’as pas exactement
« pris » Giselle.


— Tu te souviens bien. (Je me penchai pour ramasser
délicatement le corps, puis le tins le plus loin possible devant moi, comme
s’il s’agissait d’un plateau plein de bouffe.) Beurk.


— Oh, ne me dis pas que ça te tourne les sangs. Tu as
vu des tonnes de vampires morts atrocement mutilés, sans parler des humains
(qui étaient mauvais, certes, mais tout aussi amochés). Et certains de tes amis
se sont pris une balle devant toi, et/ou se sont tués dans ta maison, mais tu
n’arrives pas à te remettre de la mort d’un chat ? Et c’est de Giselle
qu’il s’agit, en plus. Hé, je viens de parler de sang à une vampire.
(Bizarrement, ça avait l’air de lui faire plaisir.) Ces derniers temps, tu n’as
pas arrêté de te plaindre que c’était affreux d’être blanche, jolie, riche et
mariée au type le plus canon de tout le Minnesota. Marc s’est suicidé,
d’accord, admit-elle. Tu as le droit de râler à propos de ça.


Je lui lançai un regard noir, mais décidai de ne pas la
pousser dans l’escalier. Elle s’apprête à donner la vie. Oh, et elle ne m’a
pas laissée tomber quand je suis revenue d’entre les morts. Et aussi :
elle va donner la vie.


— Tu peux aller chercher un vieux drap ou une taie
d’oreiller ou un truc du genre ?


— Bien sûr.


Mon énorme amie m’observait d’un air songeur. Comme elle
était quelques marches plus haut que moi, je commençai à m’inquiéter : si
elle tombait, elle nous tuerait toutes les deux.


— Je suis désolée que Giselle soit morte, Betsy. Et
désolée de te rabrouer comme ça. J’ai l’impression qu’on m’a posé des haltères
sur le dos, et qu’ils sont en feu. Ça ne m’aide pas à être de bonne humeur. Et
puis tu sais… (Elle laissa échapper un soupir si brusque que je me demandai si
elle allait s’envoler, telle une grosse montgolfière.) Les morts imprévues et
tout ça…


Je balayai ses excuses d’un geste de la main, en même temps
que ma peur de mourir écrasée par une femme enceinte alors que je tenais le
cadavre de mon chat et que je m’angoissais à propos de ma prochaine pédicure.


— Y a pas mort d’homme. Euh… waouh ! Ça c’est un
lapsus ou je ne m’y connais pas.


Avais-je vraiment dit ça ? Vraiment ?


Dieu merci, elle gloussa avant de se détourner pour remonter
l’escalier. Avant sa grossesse, Jessica avait été maigre comme un clou, et elle
avait une préférence pour le vernis orange fluo ou couleur chartreuse (ce qui
ressemble à du vomi séché, au cas où vous vous poseriez la question). À présent,
elle n’était plus maigre comme un clou. Pas du tout. Plutôt l’inverse, ce qui
serait… grosse comme une vache ? Et elle cherchait à éviter les produits
chimiques. Absolument tous les produits chimiques ! Ce qui était
impossible, évidemment.


Donc entre autres choses, elle refusait d’aller au salon de
beauté, ce qui était un vrai désastre pour moi. Ou de manger des sushis… comme
si des millions de Japonaises s’en abstenaient quand elles étaient
enceintes ! Elle mettait du déodorant 100 % naturel (le genre qui est
totalement inefficace), et c’était pareil pour les produits qu’elle utilisait
pour ses cheveux, qui lui donnaient l’air d’un rastafari en pétard. Et quand je
lui avais gentiment suggéré de se faire faire un massage dans un lieu réputé
pour être respectueux des fœtus, elle m’avait claqué la porte au nez (façon de
parler). Tout ça pour dire : c’était nul. Qui va seule au salon de
beauté ? C’était ennuyeux à mourir. Si Marc avait été là, il aurait adoré…


Oublions ça.


Je la suivis dans l’escalier en trimballant le cadavre de
mon chat. Si j’avais été plus intelligente ou plus sympa, j’aurais dit quelque
chose du genre : « C’est triste que Giselle nous ait quittés, mais le
bébé de Jessica naîtra bientôt, et de la mort surgit la vie, c’est le grand
cycle de la vie, hakuna matata et tout ça. »


Mais je n’étais ni intelligente ni sympa, donc à la place je
pensai : et je continue à m’en prendre plein la gueule… Personne ne
songe à ce que je vais ressentir quand ils décident de claquer dans l’escalier
qui mène au sous-sol. Il ne manque plus qu’une couche pleine de merde diabolique
et je vais perdre complètement la boule.


Malgré tout, si je m’étais retrouvée à sa place, j’aurais
voulu que Giselle m’enterre. Euh… Non, pas du tout, en fait : la moitié du
temps, je ne savais pas du tout si j’étais morte pour de bon ou si j’allais me
réveiller en hurlant sur une table d’autopsie ou, pire, ne reprendre
connaissance qu’après les soldes annuels de Macy’s. Donc je ne pouvais
pas faire confiance non plus à un chat. Purée, même les médecins légistes
avaient du mal à s’y retrouver. Et je le savais d’expérience (ce qui était
vraiment affreux, au passage) : au moins deux médecins légistes n’avaient
pas été capables de déterminer avec certitude si j’étais morte.


De toute manière, je n’étais pas à sa place. Et même si je
me lamentais jusqu’à ce que le soleil se lève, qu’il se couche et qu’il se lève
de nouveau, ce serait toujours ma responsabilité.


Donc quand Jessica m’eut trouvé une taie d’oreiller jaunie,
je fourrai Giselle dedans et sortis dans le froid mordant de novembre tout en
cherchant un sens à toutes les conneries qui m’étaient arrivées depuis qu’elle
avait précipité ma mort quelques années plus tôt. Et je cherchais aussi une
pelle. Et après cette tâche peu ragoûtante, je chercherais un smoothie. Avec
alcool, pour une fois.


Ah, la vie palpitante d’une reine des vampires…














 


 


 


Chapitre 3


 


 


Tous les abris de jardin avaient la même odeur. Même sans
les avoir tous visités, je pouvais l’affirmer sans hésitation. Un mélange de
poussière, de peinture, d’herbes coupées et de crottes de souris.


La nuit tombait rapidement, ce qui était typique à cette
saison dans le Minnesota. Je me rendis à la cabane située dans notre jardin de
derrière, puis posai mon sac de chat sur le sol de terre afin de commencer à
fouiller.


L’abri de jardin était aussi vieux et aussi délabré que la
maison, qui avait été construite en 1860, ou 1720, ou 1410 ou un truc du genre.
Et la dernière fois qu’on y avait fait le ménage devait remonter à la
présidence de Lincoln.


Par ailleurs, comme tous les abris de jardin, il était magique :
quand on était à l’intérieur, il paraissait soudain beaucoup plus grand. On
dirait une salle de bal ! Une salle de bal crasseuse qui sentait les
crottes de souris et avait un sol de terre. J’étais incapable de décider si
cette tâche était plus pénible à cause de mes super pouvoirs vampiriques ou
parce qu’elle me rappelait le peu de soin que je prenais de ma maison. Il
devait sans doute y avoir une autre raison… ah oui ! Mon chat était mort.


Je dénichai un morceau de rouille en forme de pelle, ramassai
la taie d’oreiller et me dirigeai vers le fond du jardin. C’était une corvée de
m’occuper de mes corvées, mais au moins, notre maison était non seulement
splendide mais aussi immense, et j’appréciais qu’il en aille de même pour le
jardin… Dans une ville comme Saint Paul, ils avaient plus souvent la taille
d’un timbre-poste.


Je partis en direction des gros chênes centenaires dans le
coin au fond à gauche. À présent, ils avaient perdu leurs feuilles, mais en été
et pendant l’automne ils étaient plutôt chouettes. Si Giselle avait exprimé le
désir d’être enterrée (par moi), j’aimais à penser qu’elle aurait demandé que
ce fût à cet endroit.


L’automne avait été doux, et seuls quelques centimètres de
neige recouvraient le sol, mais il était gelé malgré tout. Pour quelqu’un
d’autre, ça aurait été très pénible de devoir creuser, mais j’avais confiance
en ma force vampirique bizarroïde. Il y avait quand même quelques avantages au
fait d’être la reine des vampires.


(J’étais presque parvenue au stade où je pouvais penser à
mon titre sans laisser échapper de grands éclats de rire ébahis. Encore
soixante-dix ou quatre-vingts ans et je serais capable de rester de marbre,
telle une joueuse de po-po-po-poker. Oui, j’étais fan de Lady Gaga.)


Bien sûr, j’avais tendance à me focaliser principalement sur
les inconvénients ; on ne se refait pas. Stupide force maudite
était sur la liste, ainsi que stupide super ouïe et stupide sens de l’odorat
super aiguisé. Par ailleurs, ma liste d’inconvénients était aussi beaucoup
plus longue. Et tandis que la pelle fendait le sol gelé, telle la lame d’un
blender décapitant une framboise, un autre mauvais côté de mon statut de
vampire me revint. Un mauvais côté que j’avais stupidement oublié quand j’avais
décidé de m’occuper de l’enterrement du chat qui avait provoqué ma mort avant
de s’éteindre de manière si peu commode dans notre escalier. Les chiens. Ils
représentaient un énoooorme inconvénient.


Et voilà qu’ils étaient en train de charger, la bave aux
lèvres.














 


 


 


Chapitre 4


 


 


Plusieurs chiens du quartier (à peu près huit mille) étaient
en train d’arriver à fond de train en hurlant. Un spectacle potentiellement
terrifiant, mais je n’étais pas n’importe qui. Moi, Elizabeth Taylor,
courageuse reine des vampires, je savais qu’ils ne faisaient pas le poids
contre mon génie et, par conséquent, je n’exprimai ni peur ni hésitation.
Empoignant le manche de mon morceau de rouille en forme de pelle d’un geste
résolu, j’attendis de pied ferme l’assaut de mes adversaires poilus…


Bon, non. Je lâchai ma pelle et courus comme une dératée
jusqu’à la maison, la meute maudite bavant sur mes talons. « Tu es plutôt
chiens ou chats ? » Je n’étais ni « chiens » ni
« chats ». J’étais « Betsy », et ça me suffisait largement.
Croyez-moi, c’était déjà assez compliqué comme ça de me nourrir, de m’habiller,
de m’assurer d’avoir un toit au-dessus de la tête, d’éviter d’être tuée
(encore) ou de passer par la case « divorce » sans devoir en plus
m’occuper d’animaux domestiques. Ou même d’animaux sauvages.


Stupide Livre des Morts, avec ses stupides
prédictions et la manière donc il rend les gens qui le lisent dingues, ce qui
est tellemeeent stupide, et son stupide avertissement comme quoi de stupides
chiens vont vouloir me baver dessus en permanence parce que je suis tellemeeent
spéciale.


À quelle vitesse pouvaient bien cavaler ces idiots de
clébards, de toute façon ? J’étais une vampire, bon sang.


Je n’aurais pas dû me soucier de l’issue de cette course.
Voyons voir, dans Le Fugitif, Tommy Lee Jones expliquait :
« Nous avons un fugitif qui vient de s’enfuir il y a quatre-vingt-dix
minutes. La vitesse d’un marcheur moyen en terrain accidenté, s’il n’est pas
blessé, est de 6 kilomètres-heure. Ce qui vous donne un rayon de 9
kilomètres. » Juste quand j’avais oublié ce qu’était un rayon et comment
le calculer, voilà que mon amour du cinéma me sauvait de nouveau.


Etais-je la seule à penser que le Marshal Gérard devait être
le chef le plus pénible de tous les temps ? Allez : « Ponds-moi
un café et un beignet au chocolat en même temps qu’une hypothèse »,
vraiment ? Et j’étais prête à parier qu’il pinçait aussi les fesses des
secrétaires au bureau.


« Ce que j’attends de chacun d’entre vous, c’est une
fouille minutieuse de toutes les stations-service, résidences, entrepôts,
fermes, poulaillers, niches… »


Niches ! Ah oui, des chiens, voilà ce sur quoi j’aurais
dû me concentrer. Beurk, leur odeur me parvenait à présent. Je n’osais pas me
retourner, mais mon nez me renseigna sur la situation, et c’était tout
simplement affreux. Maudits sens vampiriques ultra aiguisés ! Je sentais
des poils humides, de la bave et… était-ce… ? Oui ! De la
crotte !


Je m’élançai sur le perron devant la maison (je n’avais même
pas essayé d’ouvrir la petite porte de derrière ; elle était toujours
fermée à clé, et m’aurait ralentie avant de me sauver), empoignai le gros
heurtoir, puis dérapai avant de me prendre la porte si violemment que mes pieds
passèrent à travers et que je me retrouvai avec des échardes plein les mollets.
Aïe ! Aïe ! Putain, quelle merde ! Je me libérai de l’étreinte
gloutonne de la porte, provoquant une pluie d’éclats de bois tout autour de
moi. Ce n’est pas terminé, porte ! C’est parti pour le deuxième
round ! On se reverra en enfer, porte !


— Ouvrez ! Urgence canine ! C’est une alerte
de niveau neuf !


Attendez… Les chiens étaient vraiment nombreux. On était
peut-être au niveau dix.


Je parvins à me relever tant bien que mal, mais tomber cul
par-dessus tête m’avait coûté de précieuses secondes. J’étais prise au piège.


Je hurlai en tambourinant sur la porte, qui était aussi
grande que celle d’une chambre froide et presque aussi solide. Et pourquoi
étais-je en train de tambouriner dessus ? Qui s’était amusé à la
verrouiller derrière moi ? On laissait les méchants s’inviter deux fois
par mois avec leurs flingues, on publiait notre adresse dans des bulletins
d’information à l’échelle du pays, des loups-garous et des psychopathes
passaient régulièrement pour essayer de nous tuer, même l’Antéchrist possédait
son propre jeu de clés (et elle s’excusait toujours depuis l’extérieur avant de
les utiliser, parce que l’Antéchrist était un modèle de savoir-vivre), mais
d’un seul coup, mes colocs se souciaient de la sécurité ? J’étais prête à
parier que c’était Jessica, cette garce bourrée d’hormones de grossesse.


— Laissez-moi entrer ! Hé ! Allez,
ouvrez ! J’étais juste allée enterrer ce stupide chat, je ne pensais pas
avoir besoin de mes clés !


La voix de quelqu’un qui s’étranglait de rire s’éleva du
côté de la porte qui n’avait pas été envahi par les chiens :


— Quel… est… le… mot de passe ?


— Ouvre la porte, espèce de connard !


— Ça, c’était le mot de passe de la semaine dernière,
répliqua le roi des vampires.


— Sinclair !


— Non plus.


— Espèce de trouduc ! Tu crois que tu vas
l’emporter au paradis ? Je vais te le faire payer, imbécile !
J’espère que tu as envie de dormir sur le canapé pendant les cinq prochaines
décennies.


Sans cesser de marteler la porte du poing, je risquai un
coup d’œil par-dessus mon épaule. Ils étaient partout ! Ils allaient
mettre de la bave et des poils partout sur mes chaussures ! Et ensuite,
ils allaient chier, et j’aurais aussi de la crotte plein mes chaussures !
J’étais en train de vivre l’un de mes pires cauchemars ; sauf qu’en
général dans mes rêves, j’étais toute nue, à l’exception de chaussures dont je
savais qu’elles couraient à leur perte, comme on sait parfois que quelque chose
d’affreux va se produire quand on rêve. Et ce qui rend les choses encore plus
affreuses, c’est qu’on sait aussi qu’on ne peut rien faire pour l’empêcher.
Rien ne peut empêcher le carnage. De la crotte partout. Des chaussures Prada
pleines de crotte. Partout. Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu
abandonnée ?


— Tu es consciente que tu ne cours aucun danger,
n’est-ce pas, ma chérie ?


— Facile à dire pour toi, chameau ! Ouvre cette
porte ! C’est un ordre de ta reine, mon pote. Ta reine, qui a le droit de
te donner des ordres, et aussi de te tuer avant de te manger si tu désobéis. Et
tu ne vas prendre aucun plaisir à cette dégustation, crois-moi !


La porte s’ouvrit si vite que je m’effondrai dans l’entrée…
sans pour autant cesser de hurler.


— Crève ! Crève ! Cr… oh. Je suis à
l’intérieur.


Sinclair referma la porte, et j’entendis le bruit sourd de
quelques chiens incapables de s’arrêter à temps, qui venaient de se la prendre.
Ha. Stupides cabots.


— Pourquoi est-ce que je n’ai pas essayé de te donner
un ordre royal tout de suite ? grognai-je, toujours étendue par terre.


Mon mari si férocement canon, intelligent, sexy et
diabolique me contemplait du haut de son mètre quatre-vingt-dix. Il était vêtu
avec goût : un costume Hugo Boss bleu marine, une chemise bleu pâle
impeccablement repassée et la cravate que Marc (Oh Seigneur, Marc…) lui
avait offerte pour rire, sur laquelle était dessiné un test de mesure de
l’acuité visuelle : « Lisez-moi la deuxième ligne à partir du
bas »…


— Parce que, mon cœur, tu penses si rarement à toi-même
comme étant notre reine.


— Hein ?


La cravate m’avait surprise. Je n’étais pas la seule à qui
Marc manquait, et je devais faire un effort pour m’en souvenir.


— Oh, exact, repris-je. J’aurais dû essayer tout de
suite de te donner un ordre.


— Oui, en effet, mon amour. Tu aurais dû.


— Vraiment, Saint Clair ? (Je roulai sur moi-même
pour le fusiller du regard.) Tu comptes vraiment aggraver tes monstrueuses erreurs
en me sermonnant jusqu’à ce que l’ennui me fasse tomber dans le coma tout en
refusant de m’aider à me relever ?


— Oh, jamais. (Il sourit et me tendit la main.) Etant
ton sujet, ton mari et ton cosouverain…


— Comment peux-tu être à la fois mon sujet et mon
cosouverain ?


— … te sermonner est ma prérogative. Nul autre ne peut
se le permettre. À moins que tu comptes ta chère mère, bien sûr. Ou Jessica.
Ou…


— Je vous en prie, faites que ça s’arrête, suppliai-je
sans m’adresser à personne en particulier.


Je saisis sa main et me hissai. J’eus l’impression de gravir
l’Everest : Sinclair était vraiment grand. Parvenir à son sommet me prit
des siècles.


— Et au cas où tu n’aurais pas entendu mes cris…


— Toute la ville les a entendus, ma chérie.


— Je te déteste, espère de mufle perfide.


— Ah, mais moi je t’aime, ma reine adorée.


— Tu devrais gagner du temps et préparer un canapé tout
de suite au lieu d’attendre le moment de te coucher.


— Comment est-ce dehors ? Très froid ?


Je ne lui voyais pas souvent cette expression, et je mis un
instant à l’identifier. Était-ce de la nostalgie ? Non… de la mélancolie.
Oui, c’était bien ça. Sinclair avait grandi dans une ferme une quinzaine de
décennies plus tôt (enfin, c’était ce qu’il me semblait… je ne me rappelais jamais
à quelle époque il était mort), et il rêvait de sentir de nouveau la lumière du
soleil autant que je brûlais de découvrir la prochaine collection de printemps
dès le début de l’automne.


— Oui. Mais j’ai toujours froid.


Je lui pardonnai aussi sa goujaterie. Je tâchais de garder à
l’esprit que j’étais capable de certaines choses dont les autres vampires ne
pouvaient que rêver, mais parfois, je mettais les pieds dans le plat. Bien sûr,
je n’arrêtais pas de me plaindre pendant que je cherchais des pelles ou que j’essayais
d’échapper à une meute meurtrière, mais au moins je pouvais sortir. Au moins,
je pouvais me tenir dans mon jardin en milieu de journée et me demander sous
quel arbre enterrer mon chat. Au moins, des stupides cabots pouvaient me tomber
dessus en plein jour. Au moins, je pouvais sentir le soleil sur ma peau sans me
transformer en une torche humaine.


Sinclair, en revanche… mon mari était le vampire le plus
puissant que j’aie rencontré (ainsi que le plus sexy et le plus agaçant), mais
il ne pouvait rien faire de tout ça.


Je ne sais pas ce que tu trafiques, Dieu, mais je trouve
certains trucs un peu méchants. Et si tu nous foutais la paix un petit
moment ?


Je priais encore. Naturellement.


Mais j’ignorais s’il y avait encore quelqu’un à l’autre bout
du fil.














 


 


 


Chapitre 5


 


 


Après avoir boudé pendant trois heures et vingt minutes, je
décidai que Saint Clair devait me sauter. Parce que j’avais compris rapidement
qu’en réalité c’était sans doute moi que je punissais le plus. Donc j’acceptai
ses excuses à contrecœur, puis le laissai me baiser.


Ça lui servirait de leçon.


 


— Mmm…, ronronna mon mari un moment plus tard.


— Oui, exactement. « Mmm ». Je suis d’accord.
Un de ces jours, on va vraiment se blesser. Ou casser le lit de nouveau. Ou la
fenêtre, et si on ne fait pas attention, on tombera dans le jardin. Encore.
Heureusement que le soleil était couché.


Je frissonnai… Jessica avait complètement pété les plombs
quand nous avions brisé la fenêtre – les hormones, à coup sûr –, rugissant que
le Ventre-Qui-Avait-Dévoré-Le-Monde jouerait un jour dans le jardin, et qu’il
n’était pas question qu’il fasse ses premiers pas sur des tessons de verre.
Personne n’avait osé argumenter ou lui faire remarquer que d’ici là, tout
aurait été nettoyé, évidemment… non. Nous avions tous fui, et mon mari le
premier. C’était loin d’être un idiot. Nous étions le roi et la reine des
vampires, et nous étions terrifiés d’une femme fluette qui devait faire dans
les 45 kilos toute mouillée… quand elle n’était pas enceinte, du moins.


— Tu as encore la chair de poule.


Il se redressa sur un coude pour me frictionner le dos.
J’étais plus ou moins tombée dans le coma, face contre le matelas, vers le
moment où le troisième orgasme avait électrisé tout mon corps.
Frigorifiée ? Engourdie ? Repue ? Terrifiée ? Puant le
chien ? Oui, tout ça.


— J’avais oublié. Ou je ne l’avais jamais remarqué.


Ça pouvait être l’un ou l’autre… Depuis la première fois que
j’étais morte, j’avais toujours froid. C’était impossible d’avoir l’air sexy
avec des chaussettes en laine qui montaient jusqu’aux genoux, au fait. Même
Scarlett Johansson n’aurait pas été désirable avec mes chaussettes à rayures
bleu marine et rouge. Et en cet instant, c’était tout ce que je portais.
Sinclair râlait, mais ça ne servait à rien. J’étais prête à tolérer toutes
sortes d’idioties, mais je refusais d’avoir froid aux pieds pendant l’amour.


— Bel effort pour tenter de me réchauffer, cela dit,
lui lançai-je.


Il me frictionnait la colonne vertébrale de sa main repliée.


— Oui, merci. C’est gentil de ta part d’être sortie de
ta boude…


— Attention, l’avertis-je. L’un des salons peut encore
être transformé en ta nouvelle chambre en moins de temps qu’il n’en faut pour
le dire.


— … euh… de ta méditation. Et de l’avoir abrégée de…
(il plissa les yeux pour consulter sa montre, qui était la seule chose qu’il
portait encore) deux heures ! Que dire, mon amour, si ce n’est que je me
sens privilégié.


— Privilégié. Repu. Appelle ça comme tu veux. (Je
bâillai contre l’oreiller.) Stupides chiens.


— Pourquoi étais-tu dans le jardin, au fait ?


— Jess ne te l’a pas dit ? Giselle est morte.


— Ah…


— Mon chat.


— Oh. Je suis… désolé ?


Sinclair n’avait guère ressenti d’affection pour mon asocial
de chat. (Elle l’était encore plus que ses congénères !) Et naturellement,
cela avait été réciproque. Ils n’avaient pas dû se croiser plus d’une dizaine
de fois.


— Oui, je te remercie. C’était un animal de compagnie,
même si je ne l’aimais pas tant que ça.


— Ah, mais si mes souvenirs sont exacts, c’est à elle
que je devais ton passage du monde des humains au mien.


— Bon… oui. Sauf que…


J’y songeai une minute. En réalité, j’y réfléchissais depuis
un bon moment. Pendant ce temps-là, Sinclair continua à me frictionner le dos,
ce qui était tout simplement… délicieux. C’était le mot le plus approprié.


— Si j’étais censée devenir la reine des vampires, si
le Livre des Morts savait que tout ça allait se produire, alors j’allais
mourir aux alentours de ce moment-là quoi qu’il en soit… Vers mon trentième
anniversaire. Pas vrai ? Parce que je suis revenue d’entre les morts… et
pas n’importe comment… tu sais : j’étais capable de supporter la lumière
du soleil, et je n’étais pas une complète sauvage quand il s’agissait de me
nourrir…


— Juste une sauvage normale… Pas une complète sauvage,
me taquina-t-il.


— Les Monstres m’avaient déjà mordue devant Chez
Khan… tu sais, le barbecue mongol sur la route 494. Ils m’avaient…
infectée, j’imagine ? Donc je serais morte peu de temps après de toute
manière. Pas vrai ? Si je n’avais pas pourchassé mon chat dans la rue
pendant une tempête de neige, j’aurais glissé en traversant au rouge, ou je
serais tombée dans l’escalier en cherchant le journal télé et je me serais
brisé le cou, ou j’aurais dérapé sur une plaque de verglas en allant au centre
commercial, plongé dans un fossé et je serais morte de froid… n’est-ce
pas ?


— Je suppose. (Sinclair semblait légèrement horrifié
devant cette liste de façons de mourir toutes plus débiles les unes que les
autres.) Oui.


— Donc quelle que soit la manière dont ça allait
arriver, ça allait arriver.


— Oui.


— Alors quelles sont nos chances si tout est joué
d’avance ? ronchonnai-je. Sauf que ce n’est pas le cas. Parce que Marc est
mort… et pas mort comme toi et moi. Vraiment mort. Et c’est un vrai merdier, et
je ne sais pas comment nous en sortir.


— Tu dois croire davantage en toi-même, ma chérie. Ce
que Marc a fait, il l’a fait sans l’aide de personne. Il l’a choisi. Et même si
c’est désolant de vivre sans lui dans cette maison…


« Désolant » ? Waouh… Je savais que Sinclair
avait apprécié Marc, mais j’étais toujours surprise du trou que ce grand dadais
avait laissé quand il avait succombé à son overdose.


— … nous devons respecter son choix. Je sais que tu
veux rectifier la situation, mais peut-être que dans ce cas précis, tu ne dois
pas t’en mêler. Tu as déjà changé la réalité une fois sans le vouloir, et nous
ignorons les dégâts que cela a ou non causés. Honnêtement, ma reine, je
m’inquiète vraiment des ravages que tu peux faire quand tu te mets ce genre
d’idées en tête.


— Quand tu le dis comme ça, évidemment, ça a l’air… ça
a l’air affreux.


Je tentai de sourire et éclatai en sanglots, ce qui nous fit
sursauter tous les deux.


— Mon aimée, ma reine chérie, non, je t’en prie…


Sinclair détestait me voir pleurer. Pour quelqu’un qui avait
supporté de multiples tragédies au cours de sa vie, et encore plus après sa
mort, quelqu’un qui pouvait se prendre une balle et en être tout juste agacé,
mon mari s’effondrait complètement quand je pleurais. Il avait tendance à
réagir comme Fred Pierrafeu : « Qui t’a fait pleurer ? Je vais
le tuer ! » C’était à la fois préhistorique et réconfortant.


— Je suis désolée, bredouillai-je en redoublant de
larmes. Je ne savais pas que j’allais faire ça. Stupide chat ! Stupides
chiens !


— Je suis sûr que tes chaussures n’ont rien, me
rassura-t-il. Je t’ai laissé entrer avant que la meute du quartier puisse les
profaner.


— Ce n’est pas ça.


Pour une fois, je n’avais rien à foutre de mes chaussures.


— Je sais, répondit-il tristement. Ce n’était qu’une
médiocre tentative pour te changer les idées. Tu ne dois pas t’infliger ça,
Elizabeth. Marc a pris sa décision tout seul. Personne ne pense que c’est ta
faute.


C’était faux. Moi, je le pensais.


— Je ne sais pas quoi faire. Je veux rectifier la
situation… mais comme tu l’as dit, si elle empirait encore ? Mais je
n’aime pas rester à ne rien faire comme une lâche, à espérer que les choses
vont s’arranger toutes seules. Parce que ce n’est pas le cas, Sinclair. Il faut
que quelqu’un les arrange, tu comprends ?


— Oui.


Donc je continuai à râler et à pleurer, et mon mari me tint
dans ses bras pour essayer de m’apaiser, et pendant tout ce temps, je réfléchis
sans m’arrêter.


Je n’étais pas reine par accident. Certains de ces
événements étaient censés se produire… et certains autres pas. Et laisser Marc
être mort était tout en haut de ma liste de choses qui n’auraient jamais dû se
produire. Il s’était tué pour se sauver… il avait décidé de faire une overdose
pour ne jamais devenir l’Anti-Marc. Pour ne jamais être un vampire cinglé dans
le futur.


Bon, d’accord. Donc : trouver un moyen pour le ramener…
et ne jamais le transformer en vampire. Pourquoi pensions-nous que les deux
n’étaient pas compatibles ? Le fait qu’il ne soit pas mort ne voulait rien
dire de plus : juste qu’il n’était pas mort. Ça ne signifiait pas qu’il
deviendrait automatiquement l’Anti-Marc. Et de toute manière, tout ça s’était
passé dans l’ancienne réalité. Une réalité que j’avais changée sans même
essayer, comme mon mari me l’avait fait remarquer.


Alors, de quoi serais-je capable si je m’y mettais
vraiment ?


Il était temps de le découvrir. Plus que temps, honnêtement.














 


 


 


Chapitre 6


 


 


C’est drôle… la vie peut vous prendre par surprise. Votre
propre vie, eh oui. Parce que quand vous êtes au beau milieu de tous les
événements bizarres, stressants et affreux qui vous arrivent, vous n’avez pas
le recul nécessaire pour évaluer la situation comme il faut.


Mais quand vous prenez enfin conscience de ce qui se passe,
quand vous avez l’occasion d’entrevoir la réalité du merdier que vous avez
créé… c’est comme si ça arrivait de nouveau, mais en encore plus terrible,
parce que même si vous pensiez que c’était catastrophique, vous comprenez alors
que c’est bien pire que ça en découvrant le désastre qu’est devenue votre vie.


Certains de mes amis étaient morts. D’autres ne se
souvenaient pas de moi (ou se souvenaient d’une différente version de moi)
parce que j’avais malencontreusement modifié la réalité. Certains étaient bien
partis pour perdre la boule, tandis que d’autres ressentaient pour moi le même
amour et la même loyauté qu’au premier jour.


Putain, quand je prenais du recul pour y réfléchir, je
trouvais ça vraiment déprimant.


Ce qui signifiait qu’il était l’heure de préparer des
milk-shakes.


— Des smoothies ne vont pas suffire, annonçai-je avant
de me diriger vers le congélateur pour y trouver ma gourmandise de
prédilection : un bac de deux litres de glace à la vanille et au caramel.


Avant ma mort, je m’étais régalée de chocolat aux amandes ou
du risotto de ma mère. J’avais été une fille simple. Autrefois…


Mon humeur ne s’arrangea pas (ce qui était souvent le cas…
j’avais toujours eu un caractère de cochon) quand je dus retirer une
demi-douzaine de bouteilles de la collection de vodka complètement absurde de
Tina avant de pouvoir atteindre mon Précieux. Lire les étiquettes suffisait à
me donner la chair de poule, mais je devais aussi manipuler ces horreurs :
piment, trois olives (comme si un seul type d’olive n’était pas déjà assez
dégueu), orties (Dieu Tout-Puissant !), expresso (pour que vous puissiez
boire un truc qui vous rende à la fois somnolent et hyperactif), Absolut Los
Angeles (qui contenait de l’açaï et des myrtilles, et était donc bonne pour la
santé… mis à part le fait que c’était de l’alcool et que c’est un poison), et
plein d’autres trop abominables pour que je les mentionne, toutes blotties les
unes contre les autres telle une armée alcoolique contre nature. Non, attendez…
Trois Olives était une marque, pas un arôme. Celle-là était à la tomate.
Pourquoi quelqu’un avait-il décidé d’inventer de la vodka parfumée ? Ça ne
changeait rien au fait que c’était infect !


Au moment où j’allais commencer à avoir les doigts gelés, je
trouvai enfin mon Précieux, et remis toutes les bouteilles en place… mais à
l’envers. Comme ça, Tina devrait toutes les sortir pour savoir à quoi elles
étaient. Ha ! Une autre preuve qu’il valait mieux éviter d’enquiquiner la
reine des vampires. Ma cruauté et ma soif de revanche étaient sans fin.


La porte s’ouvrit, et Jessica apparut. Pour une femme qui
prétendait ne pas m’entendre quand j’essayais de lui expliquer que, même dans
le dernier trimestre de grossesse, ça ne posait aucun problème de porter des
talons hauts, elle était parfaitement capable de détecter l’ouverture du
réfrigérateur ou du congélateur à plusieurs pièces de distance. Voire à
plusieurs pâtés de maisons.


— Ouh là, s’exclama-t-elle en voyant le blender et la
glace. J’en conclus que l’heure est grave ?


— Oui, donc laisse-moi me mettre au travail, et ensuite
on réunira le conseil de famille.


Les mots étaient sortis de ma bouche avant même que je me
sois rendu compte que je l’avais pensé… sans parler de le dire. Et ce n’était
pas grave. Encore mieux : c’était la vérité. Un conseil de famille. Eh
bien… oui. Si mes colocs n’étaient pas ma famille, à quoi servaient tous nos
efforts ? Jessica avait toujours été ma sœur, et Nick m’aimait parce que
c’était le cas de Jess (j’en étais presque sûre… en tout cas, il ne me
détestait pas et n’avait plus peur de moi), et je savais que Tina aussi tenait
à moi.


Peut-être que même Garrett, le Monstre anciennement connu
sous le nom de George, et sa copine, la louve grincheuse Anthonia, m’aimaient.
(Quoi ? C’était un loup-garou ! Et elle était grincheuse. C’était la
personne la plus ronchon que j’aie jamais rencontrée. Parce que dans la mort,
j’étais destinée à être entourée d’une bande d’olibrius tous plus bizarres les
uns que les autres…)


Bien sûr qu’ils m’aimaient. Et je ne pensais pas que mon
incommensurable vanité me trompait sur le sujet : ils avaient quitté leur
monde pour le nôtre puis pour l’enfer avant de revenir dans nos vies.
Evidemment, c’était moi qui avais ramené Anthonia de l’enfer, donc c’était
peut-être pour ça qu’ils restaient dans le coin, mais comme je l’avais dit, ça
signifiait sans doute qu’ils m’aimaient bien. Ou au moins, qu’ils ne m’avaient
pas en horreur et qu’ils ne me craignaient pas. (Et j’étais prête à m’en
contenter… croyez-moi. Triste, hein ?)


Quant à Saint Clair, son amour m’avait toujours été acquis,
même si au départ j’avais été trop gourde et trop énervée pour m’en rendre
compte ou pour comprendre que mon cœur lui appartenait aussi. Donc, oui, mon
mari m’aimait. Ça ne faisait pas le moindre doute.


(En revanche, je ne savais pas trop ce qu’il en était de ma
sœur Laura.)


Jessica resta parfaitement impassible, ce que je trouvai
ultra cool. Elle se contenta de reculer d’un pas en tenant la porte de la
cuisine et de brailler :


— C’est l’heure des milk-shakes, bande de
branques !


Je dus prétendre que j’étais occupée à mettre des boules de
glace dans le blender pendant quelques instants pour qu’elle ne puisse pas voir
mon visage. Je ne pouvais plus produire de larmes, mais n’importe quelle
meilleure amie est capable de deviner quand vous êtes contrariée, touchée ou
énervée.


Ensuite, je pus lui tourner le dos pour aller ouvrir le
réfrigérateur, et je n’eus plus besoin de faire semblant. Parce qu’à présent,
j’avais un nouveau problème : où était mon chocolat ? Mes précieuses
barres chocolatées si délicieuses, que je stockais toujours au frais (chocolat
à température ambiante = beurk) pour pouvoir les casser avant de les jeter dans
le blender avec mon Précieux et une bonne rasade de lait entier. Elles
n’étaient pas dans le coin qui leur était réservé !


— Ce n’est vraiment pas le moment pour ce genre de
conneries, grondai-je.


Je fouillai parmi les cartons de lait, le beurre, l’infâme
ginger-ale de Jessica (qui contenait de vrais morceaux de gingembre qui
n’avaient rien à faire dans du ginger-ale !), quelques restes de plats
chinois à emporter (je n’avais pas la moindre idée de qui mangeait ça), une
bouteille de vodka aux myrtilles (quoi, le congélateur ne lui suffisait
pas ? Pour l’amour du ciel !), une boîte de cookies (ce chocolat-là
n’était pas mal, mais inutilisable pour mon milk-shake) et quelques boîtes de
pâtée de Giselle. Aïe. C’était un autre de mes nombreux défauts : j’étais
un peu lente à m’acquitter de ma part de corvées.


— D’accord, d’abord, rappelle-moi de nettoyer le frigo,
lançai-je en continuant à fouiller. C’est vraiment triste, et dégueu. Et
ensuite, si l’un des crétins immoraux qui peuplent cette maison m’a barboté mon
chocolat, ça va être un bain de sang, je le jure. Un bain de s… oh, le voilà.


J’ignorais pourquoi il se trouvait dans le compartiment à
œufs, et je m’en tamponnais le coquillard.


J’entendis la porte s’ouvrir et levai les yeux à temps pour
voir Anthonia et Garrett entrer, suivis de Sinclair et Jessica. Et Nick-Dick
était juste derrière eux.


— Oh, parfait, lançai-je, ravie.


Quelquefois, ça prenait plus d’une demi-heure pour réussir à
rassembler tout le monde.


— Ouh là, s’exclama Nick en apercevant le Précieux.


Il souriait. C’était bizarre qu’il ne me haïsse pas dans
cette réalité. Tel que je m’en souvenais, il avait demandé à Jessica de choisir
entre lui et moi… et elle m’avait choisie ! (Je n’arrivais pas à le croire
non plus.) Mais à présent, ça ne s’était jamais produit. Alors… est-ce que ça
ne s’était jamais produit ? Même si je m’en souvenais parce que ça avait
été si pénible et si affreux ? Aïe ! J’ai mal au cerveau.


— Je vois qu’on a sorti l’artillerie lourde, ô reine
des vampires, commenta-t-il.


Et ça ! C’était quoi, ça ? Il l’avait dit, mais
sans méchanceté. Il avait plutôt l’air heureux. Comme si c’était une bonne
chose que je sois une vampire. Comme si ça n’avait pas gâché sa vie.


Je n’aime pas être perdue et énervée !


— Tu continues à me lancer ces regards incrédules,
poursuivit-il avec entrain (avec entrain !). Oui, je sais qu’on n’était
pas proches dans l’ancienne réalité…


— Et Jess n’était pas enceinte, et tu ne vivais pas
avec nous.


C’était la version abrégée. Oh, et je t’ai torturé sans
le faire exprès, et ensuite, mon mari aussi. Oups !


— Mais on a des problèmes plus étranges que ça à
régler, terminai-je.


— Oui. Comme le fait qu’elle ne soit plus morte, lança-t-il
avec un geste de la main vers Anthonia, qui était allée chercher un truc à
boire dans le congélateur et descendait à présent de la vodka au café.


— Encore plus étranges que ça.


Anthonia gloussa entre deux gorgées. Sa tignasse noire était
aussi hirsute que d’habitude… les bons jours, Anthonia ressemblait à une
sorcière dans un mauvais jour. Ce n’était pas qu’elle n’était pas belle… elle
était à tomber. C’en était même écœurant entre ses épais cheveux tout
ébouriffés, son teint de porcelaine et ses yeux perçants. Mais elle était
bizarre. Comme tous les loups-garous.


— Encore plus étranges que ça ? Impossible,
s’exclama Jessica d’un air faussement horrifié. Rien ne pourrait rivaliser avec
ça.


— Qu’est-ce que ça a d’étrange ? rétorqua
Anthonia. Je suis partie, et maintenant je suis revenue. Inutile d’organiser
une fête pour célébrer mon retour.


— Aucun risque.


Anthonia regarda autour d’elle.


— Où est Tina ?


Vous voyez ? Pas un mot sur la mort de Marc. Ni sur
l’enfer. Juste « C’est l’heure de picoler, et ensuite je crois que je me
taperai mon mec, pas la peine de venir frapper à la porte pendant plusieurs
heures, et ha ha, j’ai encore réussi à piquer de la vodka à Tina, et oh au
fait, où est-elle ? »


— Tout va bien à présent, lâcha Garrett avec un sourire
innocent.


Mais je m’étais aussi attendue à sa réaction. Garrett était
un peu… particulier. Il était mort depuis presque cent ans, et il avait été un
Monstre (un vampire qu’on affame à dessein jusqu’à ce qu’il devienne sauvage et
super désagréable) pendant des décennies. Ça avait annihilé toute trace de
personnalité qu’il avait pu posséder quand il était encore en vie. Il n’avait
été que l’ombre d’un vampire jusqu’à ce qu’Anthonia débarque dans son lit. Euh,
dans sa vie, je veux dire.


J’enviais à Garrett la manière si simple qu’il avait
d’aborder le monde : la vie sans Anthonia ne valait pas la peine d’être
vécue. Anthonia était de retour. Une maille à l’endroit, deux mailles à
l’envers. Tout allait bien. Oui… je l’enviais.


Mais je commençais à me poser des questions. On oubliait
parfois de lui prêter attention, le considérant comme un sauvage un peu simple
d’esprit qui était capable de tricoter les yeux fermés. Mais même si j’avais
tendance à vouloir le protéger, j’oubliais trop souvent que Garrett n’était plus
un gamin depuis presque cent ans. Et si jamais je souhaitais un jour fabriquer
mon propre tueur en série, faire subir à quelqu’un toutes les épreuves qu’il
avait traversées était probablement une recette infaillible. Je savais qu’il
aurait été prêt à tout pour protéger Anthonia. Et je savais aussi que c’était
un menteur et un froussard.


Rencontrer l’Anti-Marc quelques jours plus tôt m’avait sans
doute ouvert les yeux malgré moi sur la pertinence de ce dicton bien
connu : « Il faut se méfier de l’eau qui dort. » Si nous avions
été dans un film et que j’avais été une héroïne douée de bon sens (tout en
restant sexy ; il ne fallait pas exagérer), c’est probablement là que
j’aurais juré que j’allais « faire la lumière sur cette affaire. » Et
ajouté un autre cliché pour faire bonne mesure : « Ce n’est pas
terminé ! » Sauf que naturellement, j’aurais voulu dire que c’était
terminé. La vie était trop courte pour se prendre la tête comme ça !


Des feuilles de calcul. C’était de ça qu’on avait besoin. Un
genre de récapitulatif écrit de tous les trucs zarbi qu’on ne devait jamais
oublier, même quand on était débordés ou qu’on se retrouvait dans une situation
de vie ou de mort. Et ensuite, quand les choses se calmeraient (même si ça ne
durait pas), je pourrais consulter ma
Feuille-De-Calcul-De-Toutes-Choses-Diaboliques-Et/Ou-Flippantes et dire :
« Eh oui, j’ai découvert que Garrett nous avait menti, et il m’a dupée
pour que je l’emmène en enfer, et je sais aussi qu’il a tué plus de gens que la
malbouffe… peut-être qu’on devrait effectuer une petite enquête sur la
question ? »


Ce serait facile ! Ce qui était précisément le
problème. Trop facile, en fait, parce que les idées de ce genre avaient
tendance à être éjectées de mon cerveau dès que le Grand Méchant de la semaine
pointait le bout de son…


— … pas un gros problème, pas vrai ?


— Oui, mais en ce qui concerne ce problème, il est
temps de nous activer, intervins-je. On ne peut pas rester à ne rien faire mis
à part des feuilles de calcul, les gars !


— Euh… quoi ?


— Laissez tomber. Donc : j’ai été passive assez
longtemps.


— Est-ce que ça a quelque chose à voir avec l’horreur
que t’inspire Thanksgiving ? s’enquit Nick-Dick.


— Ne me parle pas de cette fête.


— Ça veut dire que tu ne vas pas préparer une corne
d’abondance à installer dans la salle à manger ? demanda Nick-Dick.


— Je préférerais encore avaler de l’essence avant
d’allumer une cigarette.


— Quelle… image intéressante, s’exclama Sinclair dans
un éclat de rire.


— Et je garderai plein d’essence pour toi, le
menaçai-je. Alors tu as intérêt à te tenir à carreau, mon pote.


Mes parents avaient divorcé en novembre. Ceux de Jessica
étaient morts en novembre. Le Thon était née en novembre ! C’était le pire
mois de l’année.


— Je viens de retomber amoureux de la reine pour la
troisième fois de la semaine, commenta mon mari, pas perturbé pour un sou à
l’idée d’être brûlé vif.


— Et on n’est que samedi, signala Jessica.


— C’est vrai ?


J’étais stupéfaite. J’avais l’impression, que huit ans
s’étaient écoulés. Il se passait trop de trucs, et je n’avais pas le temps de
tout assimiler.


— Oh, merde. Donc Thanksgiving est la semaine
prochaine, alors ? (Pas étonnant que j’ai les nerfs à vif.) Seigneur, ça
me donne froid dans le dos. Tout un jour férié qui attend, tapi dans le
calendrier. Prêt à nous sauter dessus.


— Toutes ces histoires pour une dinde et un match de
football américain ! s’exclama Nick-Dick d’un ton exaspéré.


— Et la commémoration d’un génocide, ajouta Anthonia
avec un petit ricanement. (Elle avait terminé de siphonner son milk-shake.) Tu
crois que tu es à plaindre, Betsy ? Va donc faire un tour en
Nouvelle-Angleterre à cette époque de l’année. Il n’est question que de
Thanksgiving et des Pères pèlerins.


— Beurk, lâchai-je d’un ton horrifié. Rappelez-moi de
ne pas me montrer ingrate.


Bon sang, je n’y avais jamais réfléchi, mais elle avait
raison : Thanksgiving devait être vraiment l’enfer quand on ne pouvait pas
y échapper.


— Pourquoi ? (Elle enroulait de la laine bleu ciel
si vite que je distinguais à peine ses doigts.) Tu ne le fais jamais.


— On peut revenir à nos moutons, si ça ne vous embête
pas trop ? Comme je l’ai dit, il se passe des trucs pas normaux, et il est
temps de nous en occuper. On va tellement bien s’en occuper que…


— De quoi on doit s’occuper ? demanda Garrett.


Pour lui, c’était pratiquement un discours. Il allait
bientôt rivaliser avec les plus grands orateurs de tous les temps.


— Ne t’imagine pas que je t’ai oublié, l’avertis-je,
mais avec la mort de Marc, je dois me concentrer sur…


— Oui, de quoi on doit s’occuper ? m’interrompit
Nick-Dick. Parce que cette conversation commence déjà à me rendre nerveux.


— Inutile d’être nerveux ! Bon, je dois…
rappelez-moi de vous parler de feuilles de calcul plus tard, mais pour
l’instant vous n’avez aucune raison d’être nerveux. « Betsy peut résoudre
le problème » ne veut pas toujours dire « Betsy détruit par erreur le
couple/la maison/le Minnesota/le monde ».


Personne ne commenta cette déclaration.


— Quoi ? C’est vrai ! insistai-je. Mais je
crois que j’ai de bonnes chances de régler le problème.


— Quel problème ? Ça a un rapport avec une feuille
de calcul ? interrogea Jessica.


— Non. Je dois changer…


— … changer le fait que Marc soit mort, termina Jessica
en me contemplant d’un air réprobateur. Je n’arrive pas à croire que c’est de
ça que tu es en train de parler.


— Eh si. (Je devais arborer l’une de ces expressions
incrédules que Nick avait évoquées un peu plus tôt.) Tu crois que je pense à
quoi en ce moment ? Aux nouveaux escarpins Manolo Blahnik ? Au fait
que, de manière incompréhensible, Christian Louboutin n’existe pas dans cette
réalité ?


— Eh bien…


Nick ne me regardait pas. Sinclair non plus. Anthonia lança
la pelote de laine qu’elle avait fini d’enrouler dans le sac de Garrett et
commença à en préparer une autre. Garrett était concentré sur… euh… la chose
rouge et bleu qu’il était en train de crocheter (c’était grand… trop grand pour
être une manique, trop petit pour être une couverture… peut-être une bâche pour
protéger le barbecue ?). Il avait plein de pelotes posées sur les genoux,
et toute son attention semblait être dirigée sur son ouvrage.


Seule Jessica, qui supportait mes conneries depuis presque
deux décennies, eut le courage de me regarder en face et de rétorquer :


— Eh bien, pourquoi pas ? Pourquoi tu ne serais
pas en train de t’inquiéter à propos de chaussures ou de leurs créateurs ?


— Eh bien, tu as complètement tort parce que… bon,
c’est vrai que je m’inquiète pour Christian, mais je ne peux rien y faire.
(Probablement pas, du moins. Je me renseignerai quand même, évidemment, mais un
cauchemar à la fois.) La mort de Marc, en revanche, peut-être que je peux la
rectifier. Je vais essayer, en tout cas.


— Pourquoi ?


— Euh, allô ? Je suis la reine des vampires, tu es
au courant ? Je règne sur les morts et tout et tout ? Ça te rappelle
un truc ?


— Je ne te demande pas « pourquoi
toi » ? Pourquoi tu ferais une chose pareille, je veux dire ?


— Et pourquoi je ne le ferais pas ?


Le futur bébé de Jessica lui grignotait-il le cerveau ?
D’habitude, elle pigeait plus vite que ça. Et me faisais-je des idées, ou
étions-nous tous en train de parler par énigmes ?


— Et le choix de Marc, tu as songé à le
respecter ? demanda Nick d’une voix douce.


— Je salue le courage de ceux qui osent contredire mon
épouse, commenta Sinclair en lançant les yeux au ciel.


— Oh, boucle-la un peu, toi. Ecoute, Nick…


— Dick.


— Arrêtez ça tout de suite, inspecteur Berry. Marc
s’est tué parce qu’il avait peur, ce que je comprends bien.


— Tu en es sûre ? insista Nick-Dick.


— Ne me parle pas…


Fine mouche, Jessica choisit cet instant pour mettre le
blender en marche, et je m’interrompis devant le potin de tous les diables qui
envahit la cuisine pendant trente bonnes secondes… Une durée interminable,
pendant laquelle mes amis et moi-même nous contemplâmes en chiens de faïence.
La situation n’avait pas tardé à s’envenimer… et si je voulais être honnête, je
devais sans doute admettre que j’en étais responsable.


Jessica servit les milk-shakes, et ils se précipitèrent tous
dessus.


— … comme si j’étais stupide, terminai-je.


— Non, il ne faudrait surtout pas faire ça, insinua
Nick.


Voilà un bon exemple ! Vous avez vu ça ? Voilà le
Nick-Dick que je connaissais ; pas ce M. -Flic-Ravi-De-La-Crèche à
qui je parlais depuis tout à l’heure.


— Evidemment qu’il avait peur, repris-je en songeant
que le bébé avait dû se nourrir aussi des petits neurones de Nick. Il avait
peur de devenir l’Anti-Marc. Pas de continuer à vivre. Il adorait sa vie.


— Betsy, quand tu l’as rencontré, il s’apprêtait à
sauter du toit d’un immeuble !


— Bon, oui, c’est vrai. (Quand on le disait comme ça,
ça avait l’air affreux, évidemment.) Mais ensuite, il est allé mieux.


— Oh, donc tu l’as guéri de la dépression qu’il
traînait depuis des années ? Ça fait partie de tes super pouvoirs
maintenant ?


Mmm, non. Mais ça aurait été plutôt cool, hein ?


— Quand tu en parles comme ça, ça a l’air affreux,
évidemment…


— Il était pratiquement alcoolique. Il ne sortait
jamais avec aucun mec, et il n’avait aucune relation avec son père, sa seule
famille.


— C’est nous, sa famille.


Nick ne m’écoutait pas. Il était tellement penché en avant
que sa veste s’était ouverte, et j’apercevais son pistolet rangé dans son étui.


— Il n’était pas heureux. Pour l’amour du ciel… Désolé,
Sinclair. Enfin, bon sang, Betsy, laisse-le simplement reposer en paix.


— ARRÊTE DE PARLER DE LUI AU PASSÉ !


Sans avoir eu le temps de me rendre compte que j’avais
bougé, je me trouvai soudain debout face à Nick-Dick, qui s’était aussi levé et
avait reculé. Sinclair s’était déplacé en un éclair et se tenait à côté de moi,
presque prêt à me retenir.


Comme si je m’apprêtais à attaquer Dickie-Nickie. Et
Anthonia se trouvait à présent devant moi, comme si Dickie-Nickie s’apprêtait à
m’attaquer. On pouvait probablement en conclure que nous avions tous
temporairement perdu notre calme.


— Il semble que j’arrive un peu tard, lança Tina depuis
l’entrée de la cuisine en volant totalement cette réplique aux Ensorceleuses.
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— Je n’allais pas lui faire de mal.


— Non, bien sûr que non, répondit mon mari.


— Ils se comportent comme si j’allais lui faire du mal.
Et toi aussi.


— Mais non.


— Sinclair, tu m’as attrapée par le coude et tu es en
train de m’évacuer de la cuisine.


— Mais non.


— Je t’assure, Sinclair.


— Mais non.


— Et Tina est juste derrière toi !


Comme à son habitude, elle était venue lui prêter
main-forte… Au sens figuré comme au sens propre, d’ailleurs : ils étaient
en train de me faire monter l’escalier si vite que j’en avais le vertige.


— Nous ne sommes pas… Je suis juste, euh, ravie de vous
voir, ma reine.


— Épargne-moi tes salades, Tina.


Tina était notre assistante/sujette/amie. Ainsi que le
majordome de Sinclair ; j’avais appris ce mot récemment ! (Oh, les
choses que j’avais découvertes après ma mort… J’aurais pu écrire un livre. Un
livre drôle et sans aucune profondeur, qui serait devenu un best-seller sans
que personne comprenne pourquoi.)


Majordome ou, comme elle l’avait dit en plaisantant le mois
précédent, « Major-Du-QG-Des-Vampires ». Enfin, j’avais pensé qu’elle
plaisantait. Je craignais de l’appeler comme ça si c’était le cas… ou même si
elle était sérieuse, d’ailleurs. Avais-je le droit de me moquer d’elle si elle
voulait sérieusement qu’on l’appelle le MDQGDV ? Et si je la croyais alors
que ce n’était qu’une blague ? Vous voyez le genre de problèmes
cauchemardesques que je devais affronter au quotidien…


Tina était la super assistante de mon mari, une secrétaire
de choc qui se baladait régulièrement avec une arme. (La meilleure secrétaire
de tous les temps, donc ! Et comme j’en avais été une mauvaise, je savais
de quoi je parlais.) Mais elle était bien plus que ça. Sauf que je ne savais
jamais exactement à quoi m’en tenir sur son compte. Les amis ne vous appelaient
pas « Votre Majesté », et elle m’avait sauvé la peau facilement neuf
fois au cours des trois années précédentes. Mais elle préférait garder ses
distances. Elle était glaciale, et aussi incroyablement canon : elle avait
été tuée pendant la guerre de Sécession alors qu’elle n’avait pas encore vingt
ans, et s’habillait comme une rescapée d’un pensionnat catholique dirigé par un
vieux pervers. Elle était à la fois réservée et bienveillante. Familière et
professionnelle.


— On tenait un conseil de famille, expliquai-je tandis
qu’ils continuaient à m’entraîner vers ma chambre telle une enfant désobéissante
(« Vilaine reine des vampires ! »), et le ton a monté, et
ensuite Sinclair s’est affolé, et c’est là que tu es arrivée. En plagiant Les
Ensorceleuses, d’ailleurs.


C’était le livre préféré de Tina, mais pas son film préféré.
Elle était folle ! Sandra Bullock et Nicole Kidman étaient géniales
dedans.


— La situation avait l’air un peu tendue, en effet.


— Tendue ? Démente, tu veux dire. Ils pensent que
je ne devrais pas sauver Marc.


— Vous en êtes capable ?


— Tu as raté la partie de la conversation où je leur ai
rappelé que j’étais la reine des vampires, parce que j’ai déjà expliqué que
j’étais à peu près certaine de… aïe !


Ils terminèrent de me pousser dans l’escalier, me firent
entrer dans ma chambre et claquèrent la porte.


J’inspirai un grand coup et tentai de garder mon calme.


— Sérieusement : pourquoi vous m’avez éjectée de
la cuisine comme ça ?


— Tu ne peux pas, mon amour.


Tina hocha la tête si vigoureusement qu’elle faillit perdre
le ruban qu’elle avait dans les cheveux. (Vous voyez, vous voyez ? Un
ruban ! On aurait dit une figurante de La Petite Maison dans la
prairie, mais en version dévergondée.)


— Le roi a raison, Majesté. Vous ne pouvez pas.


— Ah, ne commencez pas, tous les deux. (Je grimaçai et
me laissai tomber sur le lit, puis pris appui sur mes coudes et grimaçai de
plus belle.) C’est ma faute si Marc a décidé qu’il devait manger les pissenlits
par la racine. Je vais le sauver, et je ne veux pas en entendre parler.


— Exactement.


— Précisément, lança Sinclair presque en même temps que
Tina.


— Euh… hein ? (En général, je m’attendais toujours
à devoir défendre mes positions, alors quand les gens ne s’opposaient pas à
moi, j’étais parfois déstabilisée.) Pardon ?


— Mais tu ne peux pas, déclara mon mari.


— Je suis perdue, admis-je.


Peut-être que si je grimaçais moins et que je faisais
davantage attention ? Ça pouvait sans doute marcher… Je ne risquais rien à
essayer, pas vrai ?


— Et j’ai trop faim pour pouvoir me concentrer sur tes
devinettes, poursuivis-je. On ne s’est pas nourris l’un de l’autre depuis deux
jours, mec. Et ma chasse au violeur d’hier soir a été un vrai fiasco. Stupide
taux de criminalité trop bas de Saint Paul…


Les flics et les violeurs n’étaient jamais là quand on avait
besoin d’eux pour se plaindre d’une contravention ou les entraîner dans une
allée mal éclairée pour boire leur sang et leur expliquer ce qu’était l’ironie.
C’était typique. Je me relevai d’un bond en apercevant le petit bol de cerises
posé au-dessus de la cheminée… Jessica était venue me parler en mangeant un peu
plus tôt, et elle avait dû l’oublier là.


J’attrapai une cerise et la mis dans ma bouche avant de
mordre dedans pour en sucer le jus. Ce n’était pas aussi bon que quand je
pouvais encore les manger, et largement pas aussi cool que du sang, mais
c’était mieux que rien. Je réfléchissais mieux quand j’avais quelque chose dans
la bouche. Euh. Peut-être valait-il mieux reformuler…


— On doit préparer un plan, repris-je.


— Oui.


— Oh. On est d’accord, alors… c’est toujours agréable.


Je changeai la cerise de joue, mordis, aspirai, et me
souvins de ne surtout pas avaler si je ne voulais pas être prise d’une envie de
vomir dans la seconde.


Sinclair sourit jusqu’aux oreilles.


— C’est vrai, mon amour.


— Et étant leurs souverains (quelle plaie), nous devons
donner le bon exemple. Bon, nous sommes les souverains de Garrett, pas des
autres puisque ce ne sont pas des vampires. Mais il faut qu’on commence par
donner le bon exemple.


Notre immense chambre, qui était plus grande que le salon et
la suite parentale de mon ancienne maison, me sembla soudain trop petite –
c’était une première ! –, et je me mis à marcher de long en large.


— Et ensuite, on doit les convaincre qu’on sait ce
qu’on fait, poursuivis-je. Pour pouvoir passer au deuxième truc : les
emmener dans la bonne direction. S’ils savent qu’on maîtrise la situation avec
Marc – quelle que soit cette situation –, ils ne vont sans doute pas paniquer,
pas vrai ?


Sinclair se mit à rire. Et Tina regardait le plafond, la
cheminée, la tête de lit… tout sauf moi.


— Je sais, ça a l’air plus ou moins impossible, mais
Marc compte sur nous pour qu’on le sauve. C’est ce que je crois, du moins. Où
qu’il soit.


Mon mari riait toujours. Et Tina refusait toujours de me
regarder.


— C’est quoi ton problème, Saint Clair ? Il n’y a
que moi qui réfléchis, et tu te contentes de ricaner comme une hyène. Assume un
peu tes responsabilités.


— La queue de la cerise dépasse de ta bouche depuis le
début de ce discours, réussit-il à articuler en se tenant le ventre.


— Et alors ? On s’en tape ! (Je recrachai le
noyau, la queue et les restes de chair mastiquée dans ma paume.)
Concentrez-vous, tous les deux. (Oh, beurk. Quelqu’un qui n’était pas au
courant aurait pu croire que je veillais jalousement sur un caillot de sang.)
Je sais qu’il y a une poubelle quelque part par là. (Je l’aperçus et y jetai le
caillot ; enfin, la cerise.) Et j’imagine qu’on a intérêt à trouver ce
qu’on va dire aux autres.


— Non, Majesté.


Tina parvint enfin à me regarder, ce qui devait certainement
la soulager autant que moi.


— Hein ?


Je ne l’entendais pas souvent prononcer le mot
« non ».


— Non, tu ne peux pas leur en parler, confirma
Sinclair.


À présent, lui et Tina hochaient la tête de conserve.
C’était terrifiant.


— Euh… quoi ?


— Tu ne peux pas, répéta Sinclair.


Il haussa ses larges épaules, qui avaient l’air
particulièrement appétissantes ; Sinclair portait des costumes comme
d’autres auraient porté un peignoir, et ce soir il en avait mis un foncé très
élégant.


— Ce sont de bons amis, et ils nous sont loyaux, mais
ils sont humains, expliqua-t-il. Il y a des choses qu’ils ne peuvent pas
comprendre. Qu’ils ne pourront jamais comprendre. Tu me demandes toujours
pourquoi tu dois être la reine et moi le roi… pour des cas comme celui-ci.


— Donc… tu veux dire…


Attention. C’était peut-être un piège ! Même si
j’ignorais complètement ce qu’aurait été son but.


— … que tu es d’accord avec le fait que j’essaie de
ramener Marc à la vie, mais que je ne devrais pas en parler à Jess ou Nick…


— Dick, maintenant que vous avez altéré la réalité,
Majesté, intervint Tina.


— … peu importe. Ni à Anthonia ou Garrett, même s’ils
sont super bizarres ?


— Anthonia n’est pas comme nous. (Ouille. Sachant que
Tina avait été témoin d’une guerre visant à abolir l’esclavage, j’étais un peu
surprise de l’entendre utiliser cet argument aussi vite.) Garrett si, mais il
est aussi… différent.


C’était un euphémisme. Je me demandai soudain si Tina
n’aurait pas été la personne idéale pour se charger de la feuille de calcul, et
décidai de ne pas lui faire remarquer que, quelques mois plus tôt à peine, elle
avait insisté pour que je tue Garrett. C’était intéressant, la vitesse à
laquelle elle était capable d’éliminer quelqu’un d’une équation.


J’allais vraiment devoir essayer de m’en souvenir.


Sinclair et Tina étaient de mon côté. Mais ce n’était pas le
cas des autres… et c’était pour ça que Sinclair et Tina me conseillaient
vivement de ne plus parler de Marc pour l’instant. Je pourrais ramener le sujet
sur le tapis dès qu’on aurait un plan ou, encore mieux, quand on aurait mis ce plan
que je n’avais pas encore élaboré à exécution et qu’on pourrait les placer
devant le fait accompli en leur présentant le Nouveau Marc Ressuscité.


Je n’avais pas peur parce qu’ils me suggéraient de procéder
comme ça. J’avais peur parce que ça avait l’air d’une bonne idée. Alors je ne
cherchai pas à argumenter.


Pour le moment.














 


 


 


Chapitre 8


 


 


Pour la troisième fois en une heure et demie, je trébuchai
sur quelque chose et faillis dégringoler tout en bas de l’escalier qui montait
au grenier. Je lâchai un juron et me rattrapai à la rampe pour me redresser,
puis regardai ce qui avait manqué de me tuer. Un tabouret ! Qui laissait
un tabouret au milieu d’un escalier ? Qui utilisait un tabouret dans un
escalier, pour commencer ?


Notre stupide Jessica et son stupide instinct de
nidification étaient responsables, à tous les coups. Après la réunion – et la
réunion qui avait suivi la réunion –, Nick-Dick m’avait expliqué en quoi
consistait cette affreuse manie. Apparemment, quand les femmes enceintes
sentaient que leurs énormes ventres allaient bientôt expulser leurs gamins,
elles étaient prises d’un genre de fièvre et se mettaient à réorganiser leur
environnement, ce qui, suivant les femmes (et le degré de bizarrerie démoniaque
du bébé, sans doute), pouvait aller d’un simple réarrangement de l’armoire à
épices au ratissage systématique de toutes les pièces de la maison. Dans
certains cas, elles entassaient des affaires dans les couloirs et les cages
d’escalier pour qu’elles soient évacuées, ou stockées ailleurs, ou brûlées, ou
pour qu’on les fasse exploser.


Et je n’arrêtais pas de me prendre les pieds dans ces
maudits trucs ! Ça ne me servait à rien d’avoir une super vue vampirique
si je ne faisais pas attention à ce qui m’entourait.


Et ça ne m’arrivait pratiquement jamais. J’avais d’autres
choses à penser. Principalement, je m’inquiétais du fait que Tina et Sinclair
avaient l’air prêts à sortir les pompons pour m’encourager à ramener Marc tout
en insistant pour qu’on laisse les humains et les créatures bizarres qui vivaient
avec nous dans le noir. « Ce sera le secret de notre super société
vampirique. » Je ne savais pas du tout quoi en penser, et c’était bien
ce qui m’était arrivé de plus flippant de toute la semaine. Et ça avait été une
semaine merdique.


Oh, et puis merde. Si Jessica attendait que la Fée du
Tabouret monte des trucs au grenier, la Fée du Tabouret s’acquitterait de sa
mission. Je ne serais plus la reine des vampires : non, à présent, je
serais la Fée du Tabouret d’Antan. Peu importait le fait de ramener les morts à
la vie (et je collerai une baffe au premier boutonneux qui se met à brailler
« Sortez vos morts ! », tel un fan des Monty Python qui aurait
attendu ses vingt-cinq ans pour perdre sa virginité) ; non, à présent, je ramènerais
les tabourets à leur place. J’ouvrirais ma propre enseigne de déménagement. De
toute manière, ça ne pouvait pas être plus stressant que ce job de reine, pas
vrai ?


Donc je ramassai le petit meuble – il ne faisait guère que
trente centimètres de haut et de large, et il était tellement abîmé que
personne n’aurait pu deviner en quel bois il était… la rouille était-elle un
type de bois ? – et montai l’escalier d’un pas lourd. Il était temps
d’utiliser ma stupide force vampirique pour autre chose que pour rapporter
vingt litres de lait à la cuisine en une seule fois. J’apporterais tout ce
bordel au grenier. Ça lui apprendrait… et à son futur gamin aussi. Autant lui
montrer sans traîner à qui appartenait la maison. À qui elle appartenait en ce
moment, en tout cas.


(Oui… Je vais l’avouer : le bébé n’était même pas
encore là, et j’en étais déjà jalouse. Ça me plaisait assez d’être la personne
la plus importante dans la vie de Jessica depuis que ses pourris de parents
étaient morts de façon bien méritée. Autrefois, elle m’avait choisie. Peut-être
qu’à présent, avec un bébé, peut-être que dans ce futur modifié… ce ne serait
plus le cas.)


— Stupides bébés, marmonnai-je, qui gâchent tout à
baver et à être stupides. Sauf Bébé Jon, qui bave mais qui n’est pas stupide.
Et comment vais-je bien pouvoir ramener Marc et survivre à Thanksgiving, bon
sang ? Et ma mère qui sort avec ce type ! Rhaaaa !


(Ça m’arrivait fréquemment de râler à voix haute quand aucun
de mes colocs ne voulait m’écouter, ce qui se produisait plus souvent que vous
ne l’auriez cru. Non, vraiment ! Et mes lamentations n’avaient rien à voir
avec de la jalousie parce que le corps de Jessica pouvait faire quelque chose
dont le mien était incapable depuis ma mort. Non, vraiment !)


— Et stupides mères qui sortent avec des stupides types
dont le nom rime avec « pourrave ». Stupide Clive Lively, qui
ressemble à un bébé géant et veut rouler des pelles à ma mère ! Et stupide
Giselle, qui a décidé de se laisser mour…


J’arrêtai de râler. Et de marcher. Et de respirer (mais je
n’étais sans doute même pas en train de le faire, de toute manière). Mon
cœur ? Oui : il s’était aussi arrêté.


Parce que Giselle était étendue sur une serviette propre sur
une portion du sol du grenier que quelqu’un avait nettoyée avec soin. Même dans
la mort, elle avait l’air toujours aussi furibarde. Et Marc, mon ami qui
s’était suicidé, était occupé à la disséquer.


Il leva la tête, et ses yeux verts clignèrent lentement.
Comme ceux d’une chouette.


— OK, ne panique pas, me lança-t-il.


Mais je ne l’écoutai pas.
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— Qui l’a fait ? hurlai-je d’un ton perçant, un
doigt tremblant pointé sur mon ami.


Je notai au passage mon vernis rose barbe à papa écaillé.
(Des gens étaient morts, bon sang, et Jess refusait de m’accompagner au salon
de beauté ; ce n’était pas étonnant que j’aie besoin d’une retouche !
Ce n’était pas tant pour ce que la pédicure faisait à mes orteils ; mais
me faire dorloter était essentiel pour mon bien-être psychologique.)


— Qui t’a fait ça ? Est-ce que tu as compris
comment revenir tout seul ? Si c’est ça, tu es un homme mort ! Tu
étais censé être mort jusqu’à ce que je sois prête à te ramener !


Marc ouvrit la bouche.


— Est-ce que tu sais à quel point toutes ces conneries
ont été dures pour moi ? Hein ? Je suis prête à parier que non,
monsieur le mort ! Je suis sûre que tu n’en as pas la moindre idée !


— Betsy…


— Je tourne le dos cinq secondes et tu te tues ?
C’est comme ça que tu me remercies d’être l’une des colocataires les plus cool
de toute l’histoire de la colocation humaine, hein ? Tu te foutais bien de
ce que j’allais ressentir, hein ? Comme si je n’avais pas assez d’amis qui
se faisaient tirer dessus ou qui atterrissaient en enfer, ou les deux,
hein ? Oh, et cette stupide abomination d’Anti-Marc est morte, grâce à
moi, et il n’y a pas de quoi !


Oh. Sauf que c’était aussi à cause de moi que l’Anti-Marc
avait existé. Enfin, à cause de la sans-cœur infâme que je deviendrais dans le
futur.


Aucune importance ! Marc avait du culot d’être en vie,
et j’allais le lui expliquer sans lésiner sur les détails ou sur le volume
sonore.


— Betsy…


Il se releva de manière étrange, presque comme s’il
flottait. Ses mouvements n’étaient pas rapides comme ceux d’un vampire ;
plutôt lents et pas très gracieux… Un peu comme quand on vient de se vernir les
ongles des pieds et qu’on roule sur soi-même pour se mettre debout au ralenti
afin de ne pas en coller partout. C’est efficace, mais ça n’est pas la façon de
se déplacer la plus élégante au monde. C’était comme ça que Marc bougeait à
présent.


Je continuai à crier sur mon ami ressuscité de manière si
inopportune tandis que mon cerveau éliminait une à une toutes les possibilités.
Ce n’était pas un vampire. Ni un humain… impossible : il ne sentait plus
cette odeur si caractéristique de blouse en coton imprégnée de sang. Et on ne
pouvait pas « attraper » la lycanthropie en se faisant mordre :
j’avais découvert quelques années plus tôt que si on ne naissait pas
loup-garou, on ne pouvait jamais le devenir. Donc ça voulait dire…


Je brandis le tabouret comme si je m’étais trouvée face à un
taureau zombie.


— Recule ! Ne bouge pas ! Ne te jette pas sur
moi pour me dévorer le cerveau, ou je te fracasse le crâne. Je me demande
vraiment pourquoi je suis surprise de découvrir de nouveau un zombie dans mon
grenier…


— Betsy…


Je reculai d’un bon mètre. Je haïssais les zombies, et la
seule raison pour laquelle je n’étais pas en train de me faire dessus – mis à
part le fait que je n’en étais plus capable – était parce qu’il n’était pas
dégueu et gluant et qu’il n’essayait pas de m’ouvrir le crâne en deux. Et parce
que c’était Marc.


— Ne t’imagine pas que je ne vais pas te tuer de
nouveau, mon petit pote. Je vais t’enfoncer ce tabouret tellement loin dans le
cul que tu vas vomir des échardes pendant une semaine ! Et ensuite, je
commencerai réellement à m’occuper de ton sort !


— Je te crois, répondit-il simplement. Ecoute, Betsy,
je…


Il avait cessé de venir vers moi, et se tenait à présent
dans la position universelle pour dire « Je vous en prie, ne me tirez pas
en pleine tronche ». Ses mains étaient couvertes de sang… Non. Ses gants
chirurgicaux étaient couverts de sang. Parce qu’il avait… il avait…


— Oh mon Dieu ! Mais qu’est-ce que tu es en train
de fabriquer ?


Mon cerveau était encore en train de lister des explications
possibles, et aucune des raisons auxquelles il pensait ne lui plaisait. Je
contemplai le chat, de nouveau prise d’horreur, avant de me retourner vers
Marc, qui avait les yeux baissés sur le sol, une expression indéfinissable sur
le visage. La honte ? La faim ? La colère ?


— Pourquoi ? Oh, Marc, qu’est-ce que tu fabriques,
et pourquoi es-tu en train de découper le cadavre de mon chat ? Comment
as-tu pu me faire une chose pareille ?


Je poussai un long gémissement, puis me jetai à plat ventre
sur le parquet


(aïe !)


et éclatai en sanglots.
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Ce n’était pas entièrement la faute de Saint Clair, mais je
ne le compris que plus tard. Sur le moment, j’étais juste sous le choc de la
scène incompréhensible – et dégueu, et bizarre, et flippante, et surnaturelle –
que j’avais sous les yeux. Ça avait déjà été assez traumatisant avant que mon
mari fasse irruption dans la pièce.


Enfin, donc Sinclair entendit mes hurlements et mes pleurs,
et comme il savait qu’il n’en était pas responsable, pour une fois, il fonça
jusqu’au grenier et monta les dix-sept marches de l’escalier en environ une
demi-seconde.


Et ensuite, il déboula dans la pièce juste à temps pour voir
un zombie aux mains ensanglantées se dresser devant sa femme.


— Oh, allez, Betsy, ne pleure pas, je… glllkkkkk !


— Ne la touche plus jamais, lança mon mari sur un ton
qui aurait paru amical à quiconque ne le connaissait pas, et qui par conséquent
terrifia au moins deux personnes dans le grenier. Et explique-toi.
Immédiatement. Ne me mens pas : je sais que tu n’es pas un de nos nouveaux
sujets.


Le zombie était en train de décocher des coups de pied à
trente centimètres du sol… Sinclair était plus grand que lui, et à présent, il
l’avait soulevé de terre comme s’il voulait le transformer en sa pinata
personnelle.


— Glllkkk !


— Lâche-le ! (Mon humeur changea encore plus vite
que d’habitude, et d’effrayée/énervée/éplorée je passai à
effrayée/énervée/tracassée.) Il ne faisait rien mis à part revenir d’entre les
morts sans permission avant que je sois prête et me faire flipper en découpant
le cadavre de mon chat. Lâche-le !


Mais mes hurlements n’eurent pas le moindre effet. Je me
relevai d’un bond en retenant un grognement devant mes collants bordeaux
couverts de poussière (et ma minijupe noire n’était sans doute pas mieux), et
tirai sur le bras de Sinclair. C’était comme tirer sur un séquoia dans l’espoir
qu’il va sortir dîner avec vous : une perte de temps. Super : pour
une fois que je voulais posséder cette foutue force vampirique, je me
retrouvais à affronter un vampire qui, même dans ses mauvais jours, était plus
fort que moi dans mes meilleurs jours.


— Lâche-… arrrr… le ! (Bon sang, mais qu’est-ce
qu’il avait dans ses poches, des lingots d’or ?) Tu n’as pas… intérêt… à
me faire te priver de sexe !


S’il te plaît, S’IL TE PLAÎT, ne me fais pas te priver de
sexe… S’il existait réellement un Dieu miséricordieux (et je commençais à
douter sérieusement de sa miséricorde), je n’aurais pas à le priver de sexe.


Je faillis m’étaler (encore) quand Sinclair m’obéit
(encore). Je réfléchirais plus tard à ce que ça signifiait ; pour
l’instant, j’étais juste contente qu’il ait reposé Marc et que je ne sois plus
suspendue à son bras, tel un stupide ouistiti.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
Explique-le-moi. Maintenant.


Il se pencha, m’aida à me relever avec la même facilité
qu’il aurait ramassé une boîte de trombones, puis me fit aussitôt passer
derrière lui d’un mouvement habile. Malgré mon irritation lorsque je voyais son
côté préhistorique se manifester, je ne pouvais qu’admirer son talent pour
faire les choses sans avoir l’air d’y toucher.


— Quoi, parce que je suis censée le savoir ? Je
suis montée, et il était là, ressuscité, de retour d’entre les morts et tout
ça. (Je me mis sur la pointe des pieds pour apercevoir Marc par-dessus l’épaule
de Sinclair.) Tu vas avoir des ennuis, mon pote !


— Je suis au courant, t’inquiète, répliqua Marc d’un
ton pince-sans-rire.


Il en profita pour retirer ses gants et les lancer dans une
corbeille à papier. Il n’avait même pas regardé où elle se trouvait, et c’était
si typique de mon ami – je l’avais vu le faire à plusieurs reprises – que ma
peur et ma colère commencèrent à s’évanouir, et soudain, je me sentis heureuse
qu’il soit là, en train de marcher, de parler et de jeter des choses exactement
là où il le voulait sans même viser.


— Vous voulez la version longue ou la version
courte ? s’enquit-il.


— Je veux la version qui commence par « Et
ensuite, j’ai fait une stupide overdose dans ma chambre pour que ma coloc
puisse être complètement traumatisée en me trouvant » et se termine par
« Et ensuite, Sinclair m’a secoué comme une paire de maracas ».


Il sourit, et mon cœur me fît mal. Si les cœurs pouvaient
avoir des crampes, c’était ce qui était en train de se produire. Et je ne
savais pas quoi ressentir, ce qui accentuait encore la douleur.


— J’ai fait une stupide overdose dans ma chambre, et
tout d’un coup, j’ai été de retour ici. Dans la maison.


— Tu veux dire que…, commença Sinclair avec lenteur en
effectuant un pas sur le côté pour me bloquer le passage quand je tentai de le
contourner. Euh… qu’est-ce que tu veux dire ?


— Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je n’ai pas la
moindre idée de comment j’ai atterri ici. J’espérais que vous le sauriez.


Sinclair se tourna vers moi, et pour une fois, son flegme
habituel n’était pas au rendez-vous ; il avait l’air aussi perplexe que
moi. Je continuai à le dévisager quelques instants avant de reporter mon
attention sur Marc.


— Eh ben, purée…, lâchai-je. (Il fallait bien qu’un de
nous trois dise quelque chose.) J’imagine qu’on ferait mieux d’aller prévenir
les autres.


Marc soupira. Cela signifiait-il qu’il avait besoin de
respirer ?


— Ils ne vont pas aimer ça.


Il ne se trompait pas.
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Jessica hurla encore et encore. Elle avait sans doute envie
de sauter aussi sur place, mais le Ventre-Qui-Avait-Dévoré-Le-Monde la clouait
au sol, alors elle resta immobile et hurla de plus belle.


— Je peux tout expliquer ! lançai-je en essayant
de me faire entendre par-dessus ses cris, aussi sonores que les sirènes qui se
déclenchent en cas de raid aérien. Ce n’est pas ce que vous croyez !


— On dirait que tu as ressuscité Marc après avoir
promis de ne rien en faire ! Voilà à quoi ça ressemble !


Nick empoigna Jessica par l’épaule et la tira pour qu’elle
soit derrière lui. Il n’avait pas dégainé son arme, mais sa main était posée
sur la crosse et il ne lâchait pas Marc des yeux tandis qu’il me parlait.


— D’accord, tu as raison ! Je comprends pourquoi
vous êtes un peu perdus ! On va devoir tirer ça au clair ! Mais pas
d’inquiétude !


— Pas d’inquiétude, mes fesses ! J’ai des
questions, Betsy ! Je croyais qu’on avait décidé de ne pas
intervenir ! Et maintenant, je découvre que tu as ramené Marc à la
vie !


— Ça n’était pas moi ! C’est de ça que je veux
vous parler ! Si on pouvait juste… bon Dieu, Jess, respire ou tu vas
tourner de l’œil.


Elle s’arrêta aussi brusquement que si j’avais éteint ses
cordes vocales d’un coup d’interrupteur. Tina, qui s’était précipitée dans la
cuisine quelques instants après le premier hurlement, se frictionnait les
oreilles. Quand elle le voulait, Jess avait du souffle… Les autres n’avaient
jamais vu cette facette de sa personnalité ; mais bien sûr, ils n’avaient
jamais rencontré les ordures qui lui servaient de parents.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Jessica
d’une voix rauque en pointant un doigt sur Marc, qui les regardait d’un air à
la fois provocateur, mal à l’aise, malheureux et plein d’espoir. Qu’est-ce qui
se passe ? Betsy ? Pourquoi ? Pourquoi tu l’as fait ?


— Ma reine n’a rien fait, répliqua Sinclair. (Il
semblait hésiter sur la marche à suivre.) Mais elle… nous… nous ne pouvions pas
vous cacher ce nouveau développement.


— Nouveau développement ? répéta Nick-Dick d’un
ton incrédule. C’est de ça qu’il s’agit ? Parce que pour moi, ça ressemble
davantage à un signe annonciateur de l’apocalypse.


— Je t’en prie. (Je dus faire un effort pour ne pas
lever les yeux au ciel.) Pour toi, les conducteurs qui passent au orange sont
un signe annonciateur de l’apocalypse.


— Et nous voici de nouveau dans la cuisine, remarqua
Sinclair. Quel dommage que tous les blenders soient encore sales après notre
dernière réunion.


— C’est pour ça que Dieu a créé les éviers et le
produit vaisselle, rétorquai-je. Ça te tuerait d’attraper une éponge ?


— Ça ne me tuerait pas, admit-il, mais je ne trouverais
pas cela plaisant. Tu sais combien de milliers de germes sont tapis en
permanence sur une éponge ?


— Vraiment, Sinclair, tu t’inquiètes toujours des trucs
les plus stupides aux moments les plus mal choisis…


Le seul point positif de cette confrontation dans notre
cuisine était qu’Anthonia et Garrett avaient disparu quelque part ; sans
doute dans un magasin de laine… ou alors, ils étaient partis s’envoyer en l’air
dans la cuillère du Walker Art Center. En novembre ! Brrrr. Mais au moins,
ça faisait deux personnes de moins à empêcher d’avoir une crise d’hystérie. On
allait essayer, en tout cas.


— Qu’est-ce qui s’est passé, Marc ? (Jess le
regardait depuis sa position derrière Nick-Dick.) Pourquoi tu l’as fait ?
Pourquoi tu es revenu ? Oh, Marc… (Elle ne termina pas sa phrase, et sa
bouche amorça une grimace ; malgré ses efforts pour presser ses lèvres en
une ligne sévère, elle ne pouvait les empêcher de trembler.) Comment as-tu pu
me faire aussi peur ? Nous faire aussi peur ?


Ensuite, elle se mit à pleurer, et tout le monde commença à
se sentir super mal. Quant à Marc, il semblait si mortifié que je voyais bien
qu’il aurait voulu pouvoir disparaître dans un trou, une tombe ou un puits
abandonné dans la seconde. Lentement, il fît un pas en avant, mais le regard
que lui lança Nick l’arrêta aussitôt.


— Je t’en supplie, Jess, ne pleure pas. (Il ne la
toucha pas, mais il joignit les mains en une prière muette.) J’ignore pourquoi
je suis de retour. Je sais que j’aurais dû rester caché… que j’aurais dû rester
au grenier. J’ai juste… j’étais tellement… vous me manquiez, expliqua-t-il d’un
air très digne. Je me sentais seul. Et… je n’étais pas complètement rassuré
tout seul dans le noir. Au bout de quelques jours, ça a commencé à me peser.


D’accord, là, c’était moi qui allais me mettre à pleurer.
L’idée de mon cher ami en train de marcher à pas de loup là-haut en espérant
qu’on ne l’entendrait pas… mais aussi, juste un peu, qu’on l’entendrait… Bon
sang ! À flipper sans pouvoir parler à personne. Voilà ce qu’on récoltait
quand on était ami avec moi : une mort prématurée suivie d’un exil dans un
grenier, de violentes disputes, et surtout la peur… une peur constante.


— Au bout de quelques… putain. Attends. Tu étais
là-haut depuis combien de temps ? Ça ne fait même pas une semaine que tu
es mort.


— Parce que le temps est une roue.


— Hein ?


Je n’étais pas sûre de l’avoir bien entendu.


— Hein ? (Il parut se ressaisir.) Je vais tout
vous expliquer, promit-il, mais je ne sais pas grand-chose. J’espérais que vous
auriez davantage d’informations.


— Je propose que nous… euh…


Tina montra les chaises, et chacun alla lentement s’asseoir.
Marc fut le dernier à s’installer. Je ne manquai pas de remarquer que Nick
s’était arrangé pour que Jessica se trouve le plus loin possible de notre
zombie préféré.


— Marc ? reprit Tina. Tu veux nous raconter ?


— Pas vraiment, soupira-t-il. Mais j’imagine qu’il le
faut. Il était une fois…
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— Il était une fois la créature grotesque que j’allais
devenir dans quelques centaines d’années.


— On connaît déjà cette partie-là, lançai-je.


— Mon histoire, mes règles, répliqua Marc.


Je dus me mordre la lèvre pour retenir un sourire. Pour un
zombie diabolique qui aimait manger des cerveaux, il ressemblait sacrement à
mon ami.


— Où est-ce que tu as trouvé cette blouse ?
demanda Tina. Et comment tu as…


Elle était arrivée en retard à la petite fête que nous
avions organisée pour célébrer le retour de Marc le Zombie, mais elle nous
rattrapait déjà au nombre de questions posées.


— Vous voulez bien m’accorder cinq secondes, s’il vous
plaît ? Purée… Enfin bref. Pour m’empêcher de devenir l’Anti-Marc… au
passage, super surnom Betsy : ça résume parfaitement le caractère affreux
de ce type…


— Oui, hein ? Ce n’était pas « Marc le Vampire » ;
c’était l’Anti-Marc. Pouah.


J’étais ravie ; j’étais rarement capable de trouver une
formule percutante sans recourir au mot « crétin ».


— Enfin, quand il a eu fini de me terrifier avec
l’histoire de sa vie – ou de sa mort ? –, j’ai sorti ma morphine et fait
une overdose. Ce qui est sans doute le moyen le plus cool de mourir, au fait.


— Est-ce la morale de l’histoire ? demanda
Sinclair. En général, les récits d’overdose ne se terminent pas par le mot
« cool ».


— Et encore une fois, intervins-je, merci de t’être
buté dans notre maison, espèce de crétin égoïste !


Vous voyez ? Le mot « crétin » me venait
spontanément. Hé, si ça me convenait, pourquoi changer, hein ?


— Vous voulez bien fermer vos grandes gueules pour que
je puisse vous raconter ce qui m’est arrivé ?


Marc le Zombie nous contempla avec irritation, et plusieurs
de mes colocs continuèrent à s’agiter sur leurs chaises ou à frotter leurs
pieds par terre, mais pour finir, tout le monde réussit à être suffisamment
silencieux à son goût. Nous ne savions pas trop ce qui risquait de le lancer
dans une chasse au cerveau frénétique, alors il valait mieux ne pas trop remuer
et l’écouter.


— Enfin bref, reprit-il. La dernière chose dont je me
souviens est de m’être endormi dans mon lit alors que je me laissais aller dans
l’étreinte si douce de la morphine.


De nouveau agacée (« L’étreinte si douce de la
morphine »… Il se foutait de nous ou quoi ? « L’étreinte si
douce de la morphine » sous mon toit ?), j’ouvris la bouche… pour
aussitôt la refermer devant les regards assassins de Tina, Sinclair et Jessica.
Pfff.


— Et ensuite, je me suis retrouvé dans le grenier.
Vivant. Enfin, presque.


— On ne t’a jamais enterré, expliqua Sinclair.


— Oui, ça, je l’avais compris tout seul, répondit Marc
d’un ton remarquablement dépourvu d’ironie.


— Tu nous l’as interdit… tu te rappelles ? Tu
m’avais laissé tes papiers et ton journal intime de midinette.


— Betsy, allez… Ce n’est pas un journal de midinette.


— La couverture est rose !


Il marmonna quelque chose que je ne compris pas… ce qui
était plutôt impressionnant vu ma super ouïe.


— Enfin, poursuivis-je, comme c’est la fin du mois de
novembre et tout ça…


— J’ai raté Thanksgiving ? Quel jour on est ?


— Malheureusement, Thanksgiving plane toujours
au-dessus de nos têtes, telle une faux faite de pilons de dinde. C’est jeudi
prochain. Mais bref, tu… enfin, ton cadavre était dans une crypte. C’est bien
comme ça qu’on appelle l’endroit où on stocke les cercueils jusqu’à ce qu’on
puisse les enterrer quand le sol dégèle, hein ? Et ensuite, je t’ai trouvé
ici.


— C’est la partie entre les deux qui nous intéresse
vivement, ajouta Sinclair.


— Oui, j’imagine. D’accord, donc… j’ai fait une
overdose. Et ensuite, je me suis retrouvé dans le grenier.


— Oui ? Et ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


À présent, Jessica semblait moins horrifiée et plus
intéressée. Elle gardait toujours ses distances, mais qui aurait pu le lui
reprocher ?


— Eh bien, je ne savais pas du tout comment j’avais
atterri là, donc j’ai pensé que j’avais intérêt à me faire discret. Je suis
resté quelques jours au grenier, à essayer de trouver quoi faire. Je savais que
je n’étais plus en vie… Je me sentais mort, vous comprenez ? Non, ce n’est
pas tout à fait exact. (Il contempla les longs doigts minces qu’il avait
utilisés pour réparer des fractures, administrer des points de suture à des
gamins qui étaient tombés dans la cour de récré et s’injecter une dose mortelle
de morphine.) Je me sentais différent. Je ne me sentais plus vivant… Je voyais,
sentais et ressentais tout différemment. (Il s’interrompit ; il avait
l’air de ne pas savoir du tout comment formuler ce qu’il essayait de nous
raconter.) Je n’étais pas en train de pourrir et je n’avais pas envie de
grignoter des cerveaux, mais je savais que je n’étais plus vivant… Le monde avait
juste l’air… je ne peux pas trop décrire… merde ! Je ne suis vraiment pas
doué pour vous expliquer tout ça.


Il laissa retomber son poing sur la table, l’air extrêmement
frustré.


— Prends ton temps, l’encouragea Tina.


— Et puis quoi encore ! m’indignai-je. Et mon
chat ? On peut parler de mon chat ?


— Oh mon Dieu. (Jessica se couvrit la bouche de ses
mains avant même de voir le sursaut de Sinclair et Tina.) Je suis… je suis
désolée, je ne voulais pas… Marc, tu étais en train de manger Giselle ? Tu
mangeais son cerveau ? Oui, n’est-ce pas ? Oh, Marc !


— Beurk ! Bien sûr que non ! s’exclama Marc
le Zombie en lui jetant un regard réprobateur. J’étais juste en train de la
disséquer pour éviter de pourrir plus vite.


Personne ne lui répondit. Probablement parce qu’aucun
d’entre nous ne savait quoi répondre à ça.


— D’accord, je sais que ça a l’air affreux, commença
Marc. Mais…


— Pour éviter de pourrir plus vite ? glapis-je.
C’est pour ça que tu avais du chat mort jusqu’aux coudes quand je t’ai
découvert ? Pour éviter de pourrir trop vite ? Parce que tu as
raison, Marc, c’est plutôt affreux !


— J’avais du chat mort seulement jusqu’aux poignets,
rectifia-t-il d’un ton digne. Et ça ne faisait rien à Giselle, de toute
manière.


— Moi, ça me faisait quelque chose !


— Je ne suis pas en train de défendre mes
actions ; juste de les expliquer.


J’étais à peu près sûre que c’était faux… qu’il faisait les
deux. Et encore, si je lui laissais le bénéfice du doute.


— Ecoute, je t’ai vue sortir pour l’enterrer,
reprit-il.


— Comment as-tu su ce qu’elle faisait ? demanda
Sinclair.


Lui, Nick-Dick et Tina étaient les seuls à avoir gardé leur
calme.


— Pour quelle autre raison aurait-elle transporté une
taie d’oreiller qui avait l’air de contenir quelque chose de petit et sorti une
pelle avant d’aller au fond du jardin ? Enfin, je sais que tu n’étais pas
ravie en découvrant toutes ces mules en velours dans ton placard, Betsy, mais
je ne te voyais quand même pas décider de les enterrer.


— C’est logique, commenta Sinclair d’un ton presque
approbateur (!).


— Et ensuite tous les chiens… sont arrivés. Et ils ont…
euh… poursuivi Betsy. Ils l’ont chassée jusqu’à… jusqu’à la maison. Elle a dû,
euh… marteler la porte de coups de poing un bon moment alors que les chiens
menaçaient de lui baver dessus.


— Je rêve ou tu essaies de te retenir de rire,
là ? demandai-je d’un ton soupçonneux.


— Bien sûr que non… c’est très… grave… j’étais désolé
pour toi quand… tous ces chiens… euh… t’ont poursuivie…


Sinclair n’y tint plus : il se mit à rire si fort qu’il
se balança en arrière sur sa chaise, et je dus lutter pour résister à mon envie
de flanquer un coup de pied dedans afin qu’il s’étale sur le carrelage de la
cuisine. Jessica et Nick-Dick le contemplèrent avec des yeux ronds : mon
mari avait un sens de l’humour particulier et, mis à part moi, personne ne le
voyait jamais rire ou presque. Puis Dickie-Nickie craqua à son tour. Seules
Tina et Jessica restèrent de marbre, mais la bouche de Jessica se
contorsionnait d’une manière qui ne me disait rien qui vaille.


— On s’en fout des chiens ! geignis-je. Parle-nous
de ton séjour clandestin dans le grenier… arrête de rire, bordel !


— Je ne riais pas.


Il se racla la gorge. Il n’osait pas regarder Sinclair, sans
doute pour éviter qu’ils recommencent tous deux à s’esclaffer. Bande de
mufles !


— Tu sais comme le grenier est grand, reprit-il… Il y a
des fenêtres de tous les côtés, donc je pouvais tout voir de là-haut. Et j’ai
vu la… euh…


— La meute maudite.


— Oui, c’est ça. Elle t’a chassée à l’intérieur, et
personne n’est sorti pour aller chercher Giselle. Donc je me suis glissé dehors
et je l’ai ramassée.


— D’accord, bizarre et dégueu. Mais pourquoi ?


— Mon état empire quand je n’ai rien à faire ou quand
je n’ai rien pour m’occuper l’esprit.


— Comment ça ?


— Je deviens plus mort, répondit-il simplement.


— Euh… tu peux développer ? demanda Dick.


Au moins, il avait lâché son arme.


— Je deviens plus lent, et plus stupide. J’ai plus de
mal à réfléchir. J’ai découvert que quand je ne m’occupe pas, j’ai juste envie
de m’affaler dans un coin et d’écouter les souris baiser dans les murs.


— Je ne sais pas du tout comment répondre à ça, admit
Jessica.


— Oui, je ne t’en veux pas, Jess. Enfin, si je
m’occupe, je reste… je reste moi-même, je suppose.


— Où est-ce que tu as trouvé cette blouse ? demanda
de nouveau Tina.


— Vous n’aviez pas rangé mes affaires, expliqua Marc
avec un petit sourire. (Ses yeux verts avaient conservé une partie de leur
vivacité d’antan.) J’ai attendu que tout le monde soit sorti un soir, et je
suis allé en chercher une partie pour les rapporter au grenier. Et vous n’avez
rien remarqué.


— Nous avons été négligents, murmura Tina.


Sinclair hocha la tête.


— On ne t’a jamais entendu, s’étonna Jessica.


— On n’avait pas entendu non plus l’autre zombie,
rappelai-je à mes amis. Ça doit être un de leurs pouvoirs.


Eh oui : dans cette merveilleuse vie après la mort qui
était la mienne, j’avais rencontré un zombie avant même que Marc en devienne
un.


— Aucune idée, lâcha Sinclair en échangeant un regard
avec Tina. J’en sais assez peu sur les zombies.


Et je savais que devoir l’admettre avait dû lui rester en
travers de la gorge.


— Peut-être que…, commença-t-il.


Je compris immédiatement ce qu’il avait en tête. Mon mari et
cosouverain m’aimait plus que tout au monde, mais il pouvait se montrer
impitoyable. Il songeait sans doute que c’était une excellente occasion pour
apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur les zombies. Hé, il faut savoir
voir le bon côté des choses, pas vrai ? J’admirais cet aspect de sa
personnalité, mais ça ne m’empêchait pas d’avoir peur de commencer à lui
ressembler avec le temps.


Seigneur, j’espérais vraiment que non.


Marc haussa les épaules.


— Je ne vous juge pas. Je suis content que vous ne vous
soyez pas débarrassés de mes affaires, parce que ça m’a facilité les choses.
J’ai songé que vous étiez sans doute dans le déni, ou que c’était arrivé trop
rapidement, ou que vous saviez que j’allais revenir, expliqua-t-il en me
regardant droit dans les yeux. Je me suis demandé si c’était parce que vous
pensiez que je n’allais pas rester mort – complètement mort – très longtemps.


— Marc… J’allais essayer… mais je n’avais encore rien
fait. (Je haussai les épaules d’un air impuissant.) Je t’en prie, ne crois pas
que tu ne nous manquais pas ou qu’on ne pensait pas à toi tout le temps, parce
que c’était le cas. Sinclair pourra te dire que j’ai pleuré toutes les larmes
de mon corps…


— C’est vrai, confirma mon mari. Ça a été très
éprouvant.


— … et on venait seulement d’en parler, mais on n’avait
pas… euh… on ne pouvait pas…


— On allait respecter ton choix, intervint Nick-Dick.
Voilà ce que Betsy essaie de te dire. On a pensé que tu savais ce que tu
faisais quand tu t’es injecté cette morphine, et on a décidé de te laisser
reposer en paix.


— Vraiment ? s’exclama Marc d’un air stupéfait.


— Non, ce n’est pas vrai ! J’allais trouver un
moyen de te ramener même s’ils n’étaient pas d’accord, mais d’abord j’allais
laisser la situation se calmer. Tu sais, le temps qu’ils s’habituent à l’idée.
Et ensuite, j’allais te ressusciter en douce – euh, même si je ne savais pas
encore comment –, mais quelqu’un s’en est chargé avant moi, donc je n’ai pas eu
besoin de m’en occuper.


— Tu QUOI ? PARDON ?


Gloups. Jessica.


Grâce à un terrifiant mélange d’hormones, Jessica pouvait
être envahie d’une rage meurtrière en moins de trois secondes. C’était comme
regarder un incendie ravager votre maison : effroyable, mais aussi
étrangement beau.


— Laissez-moi reformuler, commençai-je.


Mais c’était trop tard.
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— Aïeuuuh !
Ça suffit ! (J’écartai la poche de glace du revers de la main.) Je serai
guérie d’ici une demi-heure ; suis-je obligée de subir aussi les engelures
que tu infliges à mon pauvre visage ?


— Elle ne t’a
pas ratée, s’exclama Marc.


C’était tellement évident que j’étais sidérée qu’il ressente
le besoin de le faire remarquer.


— À qui le
dis-tu. Pour quelqu’un qui mange pour huit, elle peut vraiment bouger quand
elle veut.


Et elle l’avait fait. J’avais été tellement stupéfaite de la
voir se lever d’un bond, attraper sa chaise et la brandir pour me frapper que
je n’avais même pas cherché à esquiver, et je m’étais pris le pied en plein sur
la tempe. Certaines personnes voyaient trente-six chandelles lorsqu’elles se
prenaient un grand coup sur la tête ; pour ma part, j’avais vu cinq Jessica
en train de brandir des chaises et de me crier dessus. Une véritable vision
d’horreur.


Ensuite, un Nick-Dick secoué mais fier l’avait entraînée
hors de la cuisine, et je m’étais retrouvée avec une poche de glace sur le
visage.


— Elle n’a
pas apprécié cette révélation, commenta Sinclair.


— Je sais…
pourquoi on ressent tous le besoin d’enfoncer les portes ouvertes ? Mais
je ne peux pas le lui reprocher.


(Je me frottai le côté de la tête.) C’était vraiment stupide
de ma part de laisser échapper ça.


— En effet, confirmèrent Tina et Sinclair d’un ton
poli.


— Et merci de m’avoir protégée, tous les deux,
ripostai-je. Heureusement qu’elle n’a pas essayé de me planter un pieu en plein
cœur, hein ?


— Je ne tiens pas à contrarier Jessica alors qu’elle
attend un heureux événement, marmonna Tina.


Sinclair hocha la tête si vigoureusement que je me demandai
s’il avait attrapé le vertige.


— Elle est plutôt terrifiante ces temps-ci,
renchérit-il.


Il passa les doigts sur ma bosse et sourit, et je sentis mon
irritation s’envoler malgré moi. Merde ! Parfois, je me demandais si
c’était un sorcier.


— Et tu as l’air d’avoir survécu au coup, termina-t-il.


— Oui, mais tout juste. Marc, arrête avec cette poche
de glace ! Tu n’es plus médecin.


Oups. C’était un léger manque de tact.


— Laisse-moi reformuler, lançai-je, consciente que cela
n’avait pas empêché une millionnaire enceinte enragée qui avait désespérément
besoin d’une pédicure de me fracasser la tête à l’aide d’une chaise. Je veux
simplement dire que tu as d’autres chats à fouetter.


— Je suis officiellement mort, commenta Marc d’un air
songeur. (Il avait renoncé à s’occuper de ma bosse et s’était rassis à la table
de la cuisine.) Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce que mon numéro de
Sécurité sociale est toujours valide ? Ai-je été rayé de l’ordre des
médecins ? Et mon permis de conduire ?


— J’avais exactement le même genre de questions quand
je suis morte pour la première fois.


— Et qu’est-ce qui s’est passé ?


— Euh… rien. Je suis devenue reine, donc je n’ai jamais
vraiment eu besoin de m’inquiéter de tout ça.


— T’inquiéter de quoi ? Quel est le drame du jour
chez les vampires ?


Anthonia venait d’entrer dans la pièce, suivie de près par
Garrett. Ils n’avaient pas de sacs de laine ou d’aiguilles ou que sais-je
encore, mais ils avaient les joues rouges et les yeux brillants.


— Ha, ha ! Vous étiez en train de vous envoyer en
l’air dans la cuillère, admettez-le ! m’exclamai-je.


Elle avait rassemblé ses cheveux noirs en une
queue-de-cheval ébouriffée, ce qui était sa version d’un chignon sophistiqué.


— Si tu le dis, rétorqua-t-elle en haussant les
épaules. Qu’est-ce que ça peut te faire ? Hé, je croyais que tu bouffais
les pissenlits par la racine…


— Eh bien, je suis une vampire, donc techniquement…


— Pas toi, abrutie. (Elle pointa Marc du doigt.) Lui.


— Salut, lança celui-ci. Je suis de retour.


Elle s’approcha de lui, les narines dilatées.


— Tu étais mort, commenta-t-elle comme si elle
l’accusait d’avoir bu du lait à même la bouteille.


— Oui. (Il sourit et décida de faire une vanne
pourrie.) Mais je vais mieux. Le temps est une roue.


— Hein ? Tu as déjà dit ça, je crois, relevai-je.


— Dit quoi ?


— Ce que tu viens de dire.


— De quoi tu parles ?


Avant que j’aie eu le temps de répondre, Anthonia s’était
approchée à quelques centimètres de lui. Elle lui tournait autour et le
reniflait comme un chien flaire une piste. Ce qui était plus ou moins le cas,
je suppose.


— Tu n’es pas un vampire, conclut-elle. Tu n’es pas
transparent comme ces trois-là.


— Nous sommes transparents ? Oh, sympa, Anthonia.
Ce n’est pas parce que nous ne sommes pas des voyants métamorphes que…


— Je voulais juste dire que les vampires ne sentent
rien, imbécile. Pourquoi tu crois que les membres de la meute sont si perturbés
par ta présence ? C’est désagréable de ne pas savoir quelle idiotie tu
t’apprêtes à faire.


— Tu sais, il y a des gens qui ont peur de moi,
répliquai-je. (J’avais essayé de ne pas geindre, mais ma tentative n’avait pas
été couronnée de succès.) Qui n’oseraient pas me traiter d’imbécile, ou
d’abrutie, ou d’idiote, ou de crétine, ou de débile, ou de sombre conne, ou…


— Tu n’es pas comme eux, poursuivit-elle sans
m’écouter. (Étais-je bien dans la même pièce qu’elle ?) Tu es juste un mec
mort. Sauf que tu te promènes parmi nous. Hum… pourquoi ?


— C’est un zombie ? demanda Garrett.


Il était passé à côté de Marc sans se poser de questions
pour aller chercher un jus de tomate dans le frigo. Il en était dingue… et je
ne voulais surtout pas savoir pourquoi. Tant qu’Anthonia était en vie, il se
fichait de ce qui pouvait bien arriver d’autre. À ses yeux, l’apparition de
Marc le Zombie était tout juste curieuse… et encore.


— Tu l’as transformé en zombie, Betsy ? reprit-il
avant de me montrer une canette. Je peux avoir ça ?


— Non.


— Mais il en reste d’autres.


— « Non je ne l’ai pas transformé », pas
« non tu ne peux pas avoir cette canette ». Bois tout le jus de
tomate que tu veux. Je m’en fiche. Ça n’était pas moi… ça n’était pas exprès,
bafouillai-je. En fait, je suis presque sûre de ne pas être responsable du tout.


Presque. Mais j’avais un mauvais pressentiment. Parce que
qui aurait pu l’être ? La liste des candidats était ridiculement courte…
Et j’étais dessus.


Ainsi que ma sœur, l’Antéchrist.


— Tu es mort, mais tu ne pues pas, annonça Anthonia à
un Marc complètement abasourdi. Je ne sens pas de pourriture. Je ne sens rien.
Tu es juste toi. Sauf que tu es mort.


— Merci pour cette analyse, lança-t-il d’un ton sec.
J’espère que tu as apprécié ton séjour en enfer, au fait.


— Mmm. (Elle contempla Sinclair, puis moi.) Je présume
que vous avez un plan ?


J’ouvris la bouche pour répondre « Pas du tout, alors
reste dans les parages et aide-nous, pour l’amour du ciel ! », mais
Sinclair me prit de vitesse en affirmant « Absolument ». Donc je
décidai de ne pas argumenter. Pour l’instant.


— Anthonia, intervint mon mari, nous n’avons pas eu le
temps d’en parler jusqu’ici, mais je crois que je dois te poser la question à
présent : as-tu informé ta meute que tu étais en vie ?


— Non ! m’exclamai-je. Tu étais trop occupée à
t’envoyer en l’air dans la cuillère du Walker Art Center, hein ? Je parie
que ça ne t’est même pas venu à l’esprit.


Seigneur, j’avais oublié combien c’était jouissif de jouer
les rapporteuses. Pourquoi étions-nous obligés d’abandonner tous les trucs cool
en grandissant et en mourant ?


— Ce ne sont pas tes oignons, reine des macaques,
répliqua-t-elle en me lançant un regard noir.


— Hé là, l’avertis-je. (« Macaque » était une
grave insulte dans la bouche d’un loup-garou.) Ferme ta grande gueule de louve
malpolie.


— Anthonia…, soupira Sinclair d’un ton attristé. Ce
n’est pas seulement négligent de leur cacher cette information ; c’est
aussi assez cruel.


— Ils ne tenaient pas tant que ça à moi avant ma mort,
et vous le savez tous les deux. Alors quelle importance ?


— Anthonia…


Sinclair savait qu’elle avait raison, mais la famille
comptait plus que tout à ses yeux. Ses parents et sa sœur étaient morts avant
ses vingt ans. C’était sans doute en partie pour ça qu’il aimait tellement ma
mère. Pas tant à cause de la personne qu’elle était qu’à cause du simple fait
que je l’avais encore.


Anthonia leva les yeux au ciel, puis se dirigea vers le
téléphone fixé au mur.


— Très bien, très bien. Tu ne vas pas arrêter de me
prendre le chou jusqu’à ce que je l’aie fait, donc autant m’en débarrasser.


— Je te remercie vivement de ta coopération.


Elle composa le numéro, écouta, puis posa une main sur le
combiné pour nous expliquer :


— C’est le répondeur… oui, Michael ? C’est
Anthonia. Betsy est allée en enfer et m’en a ramenée, donc je suis à nouveau en
vie et de retour à Saint Paul avec elle et le reste de sa petite bande
d’énergumènes. Et je ne suis plus morte. Donc tous ceux à qui tu as donné mes
affaires ont intérêt à me les rendre. Juste pour info. (Elle raccrocha.)
Contents ?


Je n’avais jamais vu Sinclair aussi horrifié. Et je n’avais
aucun mal à le comprendre, parce que je devais arborer exactement la même
expression.


— Oh, Anthonia… (Il secoua la tête.) Tu ne peux pas
faire une chose pareille.


— Quoi ? (Elle gifla l’air du revers de la main,
comme si Sinclair était une mouche géante qu’elle devait chasser.) Tu as voulu
te mêler de mes affaires…


— Tu vis sous le toit de ma reine, répliqua-t-il d’un
ton sec. Par conséquent, tes affaires sont mes affaires, comme tout ce qui se
passe dans notre maison, et ce, que cela te plaise ou non.


— D’accord, d’accord, pas la peine de monter sur tes
grands chevaux vampiriques. Tu m’as dit d’informer ma famille. C’est ce que
j’ai fait. Il nous reste du brownie au caramel ? Il y a intérêt. Je crève
de faim.


Elle me terrifiait, mais en même temps, je l’admirais
énormément. Oh, et au cas où vous vous poseriez la question : elle avait
toujours été comme ça, même avant de séjourner en enfer.


— Alors, euh…, commençai-je. C’est sympa de ne pas
avoir une conscience pour te tourmenter ? J’imagine que oui… C’est aussi
chouette qu’on le dit d’être un sociopathe ?


Elle leva les yeux au ciel.


— Pfff. Tu ne comprends rien.


— Oui. Tu as raison. Les loups-garous sont trop
bizarres.


Elle se dirigea vers la porte de la cuisine, et Garrett lui
emboîta le pas.


— Félicitations pour ta résurrection, enfoiré,
lança-t-elle à Marc en partant.


Garrett se contenta d’un simple « Bonjour et au
revoir » :


Je soupirai en passant les doigts dans ma frange.


— On en était où ?


— On essayait de comprendre comment j’étais revenu
d’entre les morts, répondit Marc. (Il repéra le journal posé sur le comptoir et
se leva pour aller le chercher.) Vous avez fini de lire ça ? J’en ai plus
ou moins besoin.


— Saint Clair est le seul à le lire, donc ne te prive
pas. Tu en as besoin pour quoi ? Tu essaies d’apprendre la propreté ?
Oh, pouah, est-ce que c’est un truc de zombies ? Est-ce que tu essaies de
devenir propre dans mon grenier ?


— Beurk. Et non. (Jusqu’à cet instant, j’ignorais qu’un
zombie pouvait avoir l’air réprobateur.) Je ne crois pas que ce soit encore un
problème. Mais j’ai besoin de rester occupé, expliqua-t-il en fourrant le
journal sous son bras. Disséquer le chat, faire des mots croisés, remplir une
grille de sudoku… Ça me permet de rester alerte.


— D’accord. (Quel tordu…) Bon, j’ai pensé à un
truc : je crois qu’il est temps qu’on remette la main sur l’Antéchrist.
Elle fait partie des quelques personnes qui auraient pu faire ça à Marc. Et
même si elle n’est pas responsable, elle saura peut-être qui l’est. Et puis ça
m’inquiète un peu qu’elle ne soit pas passée et qu’elle ne nous ait pas appelés
depuis presque une semaine.


— La dernière fois que vous vous êtes vues, la
situation était un peu tendue, fit remarquer Sinclair.


C’était un doux euphémisme.


— La situation est toujours tendue quand l’Antéchrist
me cache des choses. Heureusement pour nous, c’est une très mauvaise menteuse.


Par définition, les secrets étaient la spécialité de sa
mère. J’étais vraiment soulagée que ça ait sauté une génération.


— Je vais la rappeler, repris-je. Je lui ai laissé des
messages. « Salut, comment ça va, tu as créé de nouvelles réalités
dernièrement ? », ce genre-là. Mais si je lui demande directement de
venir, ou de nous recevoir, je pense qu’elle acceptera.


Elle avait intérêt… Parce que je n’avais vraiment pas envie
de débarquer en enfer sans invitation ni escorte aujourd’hui.
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Sinclair et moi étions raides dans notre lit. Pour l’une des
premières fois de notre mariage, nous n’avions aucune envie de baiser jusqu’à
en tomber dans le coma.


Non. Grâce au zombie qui s’était invité dans notre grenier,
nous n’avions vraiment pas la tête à ça.


— D’accord… C’est bizarre, hein ? (Nous avions
tous deux les yeux rivés sur le plafond.) C’est tellement glauque. C’est notre
ami, et je voulais qu’il revienne…


— Il faut faire attention à ce qu’on souhaite, marmonna
Sinclair.


— … mais maintenant, on se retrouve avec un zombie dans
la maison.


— Il doit rester occupé.


Ce n’était rien de le dire. Marc nous avait expliqué que
depuis qu’il était devenu un zombie, il avait besoin d’énormément de
stimulation intellectuelle. Donc il faisait tout ce qu’il pouvait pour rester
affûté. Apparemment, les zombies modernes se nourrissaient de tâches mentales
exténuantes (un peu comme les comptables, sans doute), et comme ça, ils
n’avaient pas besoin de dévorer des cerveaux. Enfin, des cerveaaaauuuuux,
pardon. Marc ne ressemblait pas du tout aux créatures ignobles qu’on voyait
dans les films ; il était super affectueux au contraire.


Bon. Très bien. On pouvait s’adapter. On était obligés de
s’adapter à des trucs bizarres tout le temps. Mais ça ne nous empêchait pas
d’être conscients qu’un zombie rôdait dans la maison en essayant de s’occuper
pour éviter de commencer à pourrir.


Je me tortillai sur notre nouveau lit (il nous arrivait de
les casser, et celui-là était le septième… Heureusement que Sinclair était
riche !), ce qui écarta les draps.


— Maintenant, non seulement je m’inquiète, mais en
plus, j’ai froid aux pieds, soupira Sinclair.


— Tu crois que ça me fait plaisir ? Ça me donne la
chair de poule de savoir qu’il rôde dans les couloirs.


Nous restâmes à contempler le plafond pendant quelques
minutes.


— C’est peut-être juste psychologique, tenta Sinclair.


— Hein ? De quoi tu parles ?


— En réalité, je n’entends rien. Avant qu’il se montre,
nous ignorions qu’il était dans la maison. Maintenant, nous savons non
seulement qu’il est là, mais aussi que c’est un zombie. Peut-être que notre
tension n’est que psychologique.


— Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu viens de
raconter. Oh, putain…


— Dis donc ! Je ne te permets pas.


— Ma mère est censée déposer Bébé Jon demain.


Bébé Jon était mon demi-frère/pupille/fils, en gros. Mais
comme j’étais une vampire et que toutes sortes d’horreurs avaient tendance à
arriver dans ma vie, je m’en débarrassais fréquemment auprès de ma pauvre mère.
Heureusement, elle avait dû le garder si souvent qu’elle commençait à
s’attacher à lui.


— Ça va être vraiment naze, soupirai-je. « Hé,
merci de t’être encore occupée du bébé, et au fait, tu ne peux pas le ramener,
parce que maintenant on a un zombie dans la maison auquel on n’est pas sûrs de
pouvoir faire confiance, et tiens, voilà de quoi racheter des couches. »
Pfff.


— Il vaut mieux ça qu’un accident.


— Fait chier !


On se remit à contempler le plafond.


— Au moins, Laura m’a rappelée tout de suite.


— Oui ?


— Oui. Mais elle veut que je la retrouve dans une ferme
de banlieue, Dieu seul sait pourquoi.


Mon mari sursauta, et je marmonnai des excuses. Entendre le
nom du Tout-Puissant faisait le même effet aux vampires qu’un coup de fouet ou
une convocation au tribunal pour excès de vitesse : c’était une douleur
insupportable. J’étais la seule exception à cette règle.


— Elle dit qu’elle a des choses à me montrer et qu’elle
veut me rencontrer en terrain neutre. Ce qui est le cas d’une ferme en banlieue
de Mendota Heights, je suppose.


— Je t’accompagnerai.


— C’est ce que je pensais.


Nous continuâmes à observer le plafond en silence pendant
quelques instants. Puis Sinclair tenta d’un ton plein d’espoir :


— Peut-être que pour se changer les idées, on pourrait…


— Euh… non. C’est juste trop bizarre. Je ne vais pas
réussir à ne pas l’entendre pendant qu’on… non. Désolée.


— Je suppose que tu as raison.


Stupide Thanksgiving.
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— C’est là, d’accord ? Tourne à gauche. C’est ce
que racontent ses instructions.


— Ses instructions ne racontent rien du tout ;
elles n’ont pas de bouche.


— Oh, tu te prends pour Alec Baldwin dans Malice maintenant,
Saint Clair ?


— Je n’ai aucune idée de ce que ça veut dire.


— Ça veut dire que tu es un crétin.


— Est-ce mieux ou pire que d’être une garce ?


— Dieu, Dieu, Dieu, Dieu, Dieu, Dieu, Dieu.


— Arrête ça tout de suite !


Mon mari fut secoué de frissons, et la voiture faillit
atterrir dans le fossé. Bien fait pour lui ; il n’avait qu’à ne pas
prendre la Volkswagen. Il avait plein de voitures vraiment cool au garage, et
il choisissait une berline ? La lune de miel était bel et bien terminée.


— Vraiment, Elizabeth… C’est indigne de toi.


— Ha ! Ça prouve que tu ne me connais pas bien. Il
n’y a pas grand-chose qui est indigne de moi.


Attendez… Venais-je de m’insulter toute seule ?


— En effet, marmonna-t-il avant de tourner enfin à
gauche.


Nous étions dans la cambrousse quelque part au sud de
Mendota Heights. La ferme dans laquelle ma sœur voulait nous rencontrer avait
l’air déserte.


Et elle ne ressemblait guère à une ferme. Je ne voyais ni
grange, ni dépendances à l’exception d’un grand garage beige, ni bétail, ni tas
de foin, ni silo de maïs, ni âne mis à part celui que j’avais épousé. Juste une
entrée de garage, un garage et un petit trottoir qui menait à la maison à un
étage, qui avait des murs jaune pâle et des volets bleu foncé. À l’exception
d’une pièce qui était sans doute le salon, on n’y distinguait aucune lumière.


— Pourquoi Laura a-t-elle voulu nous rencontrer
ici ? m’étonnai-je.


— Je ne saurais le deviner.


— Eh bien, j’espère que tu vas savoir te garer
correctement, en revanche. Pas de travers.


— Je ne me suis jamais garé de travers de ma vie.


— Sauf la semaine dernière.


— Je respectais les marques au sol ! C’était une
place en épi !


— Tu étais de travers. Vraiment de travers, Saint
Clair, incroyablement de travers, autant que ton cœur de pierre, et tu ne peux
pas l’admettre, hein, à quel point tu étais mal garé ?


— Ta gueule, ma chérie.


Il avait retroussé les lèvres comme pour gronder, et écrasa
la pédale de frein si violemment que le métal grogna.


— On devrait sans doute s’envoyer en l’air sans trop
tarder.


— Tout à fait d’accord. Mais pas ensemble.


Il se précipita hors de la voiture et claqua sa portière si
fort que la berline se balança sur ses pneus.


— Un vrai gamin ! m’exclamai-je.


J’envisageai de lui tirer la langue, puis songeai qu’au
moins un de nous devait se comporter comme un adulte. C’était bien la preuve
que les choses allaient de mal en pis : voilà que c’était moi qui essayais
de donner le bon exemple.


Le fait que Marc soit un zombie était en train de gâcher ma
vie. Ainsi que ma vie sexuelle. Je débouclai ma ceinture (j’avais toujours du
mal à me défaire de certaines habitudes de mortelle…) et suivis mon grincheux
de mari dans la montée de garage.


— Ce n’est pas une ferme, c’est juste une maison et un
grand garage qui pue au milieu de nulle part, geignis-je. Avec des chiens… je
les entends japper. Beurk. Stupides cabots.


— Peut-être que l’Antéchrist ne comprend pas ce qu’est
une ferme.


— Oh, bien sûr, c’est logique, raillai-je. Elle a beau
être l’Antéchrist, elle a grandi sur la planète Terre exactement comme toi et
moi. Elle est née dans le Minnesota ! Rhaaa, ça pue la crotte de chien.


Saint Clair marmonna quelque chose que je ne parvins pas à
comprendre… il avait de la chance.


— Sa voiture est là, lança-t-il en montrant la petite
compacte noire. Et la maison est allumée.


— Félicitations, Sherlock !


Il ne releva pas.


— C’est curieux… pourquoi le garage est-il si grand
alors que la maison est si petite ?


— Oui, moi aussi c’est la question qui va m’empêcher de
dormir ce soir… allez, il ne faut pas qu’on soit en retard.


Il se tenait parfaitement immobile, et reniflait comme… eh
bien, comme Anthonia lorsqu’elle avait examiné Marc le Zombie.


— Tu comptes
rester dans ce foutu jardin toute la soirée ?


Je savais que mon ton était détestable, mais je n’arrivais
pas à en changer. Qui aurait pensé que nous abstenir de nous envoyer en l’air
aurait été si néfaste pour notre vie sexuelle ?


— Laura nous attend, insistai-je, et on a des mystères
à résoudre et des catastrophes à empêcher, alors viens, allez.


Il s’approcha du garage, tira sur le loquet du portail et
commença à l’ouvrir. Aussitôt, l’odeur de déjections canines devint
irrespirable.


— Attends ! m’écriai-je.


— Tu vois ? lança-t-il avec son premier vrai
sourire depuis notre départ.


Il fit un geste vers l’intérieur du garage et – il était
devenu fou ou quoi ? – s’inclina légèrement.


— Non ! (Je compris de quoi il retournait quelques
instants trop tard.) Sinclair, espèce de nullos ! Ce n’est pas une ferme
agricole, c’est une ferme d’élevage, ne continue pas à ouvrir ce por…


Trop tard.
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Une centaine de chiots labradors noirs se ruèrent sur moi en
aboyant de leurs voix suraiguës, léchant tout ce qui était à leur portée et me
faisant suffoquer avec leur haleine fétide.


Mon cardigan ! Mes chaussures ! Si un seul de ces
petits monstres galeux ne serait-ce que songeait à se faire les dents dessus…
ohhh, rien que cette idée me donnait l’impression de devenir folle.


Et Sinclair était responsable. Le traître ! Il m’avait
vraiment baisée après que j’eus refusé de le baiser, l’enfoiré.


— Vire-les. Vire-les ! Argh, j’ai l’impression que
j’en ai partout ! C’est à ça que ressemble une crise de manque ? Oh,
les pauvres toxicomanes ! Pourquoi tu restes planté là, espèce de
rat ? Aide-moi !


Pendant que je me débattais dans un océan de chiots, le roi
des vampires tomba à genoux. Son sinistre plan avait fonctionné à merveille, et
il était si ravi qu’il abandonna son attitude glaciale. Pour un gars qui était
si fier de son talent pour maîtriser n’importe quelle situation, il se lâchait
vraiment cette semaine…


— Arrête ! Gros naze ! Argh, tirez-vous…


Sinclair se tenait le ventre et hurlait de rire. Chaque fois
qu’il essayait de se relever pour m’aider, il s’effondrait de nouveau, ce qui
ne fit qu’augmenter ma fureur à l’encontre des maudits cabots.


Une oreille soyeuse se glissa dans ma bouche, probablement
parce que j’étais en train de glapir des menaces contre mon mari, les chiots,
les étoiles, l’Antéchrist qui avait choisi un endroit aussi abominable pour
notre rencontre et tous les insectes et téléprospecteurs qui se trouvaient dans
un rayon de vingt kilomètres. Je la recrachai et luttai pour me redresser.
Avais-je… était-ce ? Oui ! Mon tibia gauche était chaud et humide.


— Oh, merde ! Ça suffit. On ne joue plus. Je vais
faire comme Cruella d’Enfer et vous écorcher vifs. En commençant par toi !
lançai-je à Sinclair, qui cessa enfin de rire.


— Allons, ma chérie, commenta-t-il d’un air
réprobateur. Tu n’as pas besoin de…


— Je ne suis pas ta « chérie », espèce de
fayot. Tu savais ce qui allait arriver. Tu as compris où on se trouvait et tu
as fait exprès de… barrez-vous ! criai-je.


Quelques-uns des chiots retournèrent en trottinant vers le
garage. Bien sûr, les autres ne prêtèrent aucune attention à mes cris et se
laissèrent tomber sur leurs fesses dodues pour me dévisager, la langue
pendante.


— Des chiens et des zombies, repris-je. Voilà ce que
Thanksgiving a en réserve pour nous cette année, Saint Clair. Des chiens et des
zombies.


— Peut-être que tu peux essayer de voir s’ils se plient
à ta volonté, suggéra-t-il.


— Ta gueule.


— Allons, Elizabeth. Tu as expliqué toi-même que ce
genre de, euh… d’événement ne t’arrivait pas avant ta mort. Peut-être qu’à
présent, tu peux les contrôler.


Les coins de sa bouche remuaient, mais il parvint à ne pas
sourire. S’il avait encore été humain, l’effort lui aurait fait monter les
larmes aux yeux.


— J’ai déjà du mal à contrôler mes fourches, alors ne
parlons même pas de la meute maudite.


Il cligna des yeux.


— Je n’ai aucune idée de ce que ça signifie. Mais comme
je l’ai dit…


— Je ne t’écoutais pas.


— Peut-être que tu pourrais les dominer.


— Je ne t’écoute toujours pas.


— Oh, tu es là, lança l’Antéchrist.


Sans aucun doute attirée par mes cris de haine pleins
d’amertume, elle était sortie de la maison et se tenait à présent sur le
perron. Et elle semblait plutôt concentrée : elle ne regardait que moi,
comme si Sinclair n’était pas là et, encore plus étrange, comme si elle ne
voyait pas non plus la trentaine de chiots qui nous entouraient.


— Bien, reprit-elle. On doit parler.


— Tu m’étonnes, répliquai-je. Tu connais un bon avocat
spécialisé dans les divorces, au fait ?


Sinclair ne réagit pas. Il avait pris deux femelles dans ses
bras (argh), qui étaient enchantées, à en juger par la manière dont elles se
tortillaient et le léchaient.


— Elles seront miennes, affirma-t-il ravi, et je les
nommerai Poilue et Joufflue.


— Et le cauchemar continue. Poilue et Joufflue ?
Je t’en prie. Euh… Laura… tu veux nous aider à rassembler ces chiens ?


Ils étaient pénibles, mais ça ne signifiait pas pour autant
que je souhaitais qu’ils se perdent ou qu’ils partent gambader sur l’autoroute
et qu’ils se fassent écrabouiller.


— D’accord.


Laura descendit les marches, traversa la montée de garage et
ramassa deux chiots d’un air absent. Je l’avais rarement vue aussi grave. Et
sachant que l’Antéchrist adorait les animaux, les refuges, les orphelins, la
limonade, les bébés, les Chamallows et les sans-abri, c’était étrange qu’elle
ne se mette pas à les câliner.


— Mais ensuite, on doit parler, insista-t-elle.


— Ça n’est pas tout ce qu’on doit faire, marmonnai-je
en tentant de donner un coup de pied au roi des vampires, qui l’esquiva
facilement et se dirigea vers la maison en parlant à mi-voix à Poilue et
Joufflue.
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En plus de ses nombreux autres défauts, l’Antéchrist était
superbe.


Oui. Complètement canon. Même dans ses mauvais jours, quand
elle avait un jean déchiré et les cheveux gras, ma demi-sœur (on avait le même
père) était plus séduisante que moi le jour de mon mariage. J’étais à peu près
sûre qu’elle n’avait jamais eu un bouton. Sa peau aurait rendu jalouse une
fermière irlandaise, ses jambes étaient interminables (elle faisait plus d’un
mètre quatre-vingts !) et ses longs cheveux blonds n’avaient jamais de
fourches. Ses yeux étaient azur… sauf quand elle était furieuse. Dans ce cas,
ils viraient vert poison et ses cheveux fonçaient jusqu’à devenir rouges. Donc
même diabolique, elle était splendide… juste un différent type de splendide. Et
en enfer, elle avait de grandes ailes marron magnifiques avec lesquelles elle
pouvait voler, et juste être la créature la plus belle que vous ayez jamais
vue.


Mais c’était ma responsabilité en tant que reine des
vampires d’affronter ce genre de problèmes. Ainsi, lorsque j’entrai dans la
petite maison, suivie de mon mari (ainsi que de Poilue et Joufflue), à la
lumière, je découvris que l’Antéchrist portait un legging noir, un sweat-shirt
avec le logo de St. Olaf College (bizarre, parce que j’étais presque certaine
qu’elle étudiait à l’université du Minnesota), des tennis boueuses (nous étions
dans une ferme d’élevage, donc je ne lui en fis pas la remarque) et l’un des
vieux manteaux de son père adoptif. Ses cheveux étaient rassemblés en une
queue-de-cheval ébouriffée, et son visage était pâle. Même pour une blonde du
Minnesota. Et elle était splendide, bien sûr. C’était la preuve ! La
preuve qu’elle avait des pouvoirs surnaturels maléfiques ; aucune femme
n’aurait dû être aussi canon avec les cheveux en bataille et un sweat-shirt
tout bête !


— Tu sais qui vit ici ?


Bien, merci, et toi ? Mais je jouai le
jeu ; Sinclair avait épuisé mes réserves de fiel pour un petit moment.


— Quelqu’un qui aime vraiment les labradors
noirs ?


— Jon Delk.


J’attendis que ça fasse « tilt ». Ma sœur était de
plus en plus douée pour interpréter mon expression quand j’étais perdue, parce
qu’elle précisa d’un ton patient :


— Des Lames de la Justice ?


Je ricanai. Ah… Ce Jon Delk-là. Lui et quelques autres tarés
avaient lancé leur propre club de tueurs de vampires quelques années plus tôt,
et ils avaient adhéré à tous les clichés du genre : leur chef était un
prêtre, et ils étaient financés par un bienfaiteur mystérieux qui s’était avéré
être un méchant. Le truc barbant au possible, quoi. Sinclair et moi les avions
encouragés à dissoudre leur petite bande et à se tenir à carreau – ou au moins
à se tenir à carreau –, et ils étaient tous retournés à leur vie lorsque nous
avions vaincu le méchant.


Et le petit Jon était plus ou moins tombé amoureux de moi…
oui, je sais, le monde tourne autour de moi… Mais là, c’était vraiment le
cas : il avait craqué pour moi. Je n’y pouvais rien si les hommes me
trouvaient parfois irrésistible ! Enfin, c’était pour ça qu’il ne
supportait pas Sinclair (même si ce soir, je comprenais tout à fait son point
de vue).


Pire encore, je lui avais raconté toute ma vie, et il
l’avait écrite avant d’en vendre les droits à un éditeur. Mais pas avant que
Sinclair viole son esprit pour qu’il oublie que c’était mon histoire. Donc en
très peu de temps, Jon était passé de l’amour à la haine. Et je ne pouvais pas
le lui reprocher. Tout ce micmac aurait pu être évité, et c’était ma faute si
ce n’avait pas été le cas.


Cependant, dans l’ancienne réalité, Jon vivait à la ferme de
ses grands-parents, qui était une vraie ferme. Et elle n’était pas dans la
banlieue de Mendota Heights… Elle se trouvait dans le Dakota du Nord, à
quatorze heures de route de chez nous. Il ne vivait pas dans une ferme
d’élevage en périphérie de Minneapolis.


— Tu remarques quelque chose d’inhabituel autour de
toi ? me demanda l’Antéchrist.


— Il aime vraiment les vampires maintenant ?
devinai-je en contemplant les posters de Dracula, les innombrables piles de
livres consacrés à mes semblables, les figurines aux longs crocs…


J’avais l’impression de me retrouver enfermée dans le sous-sol
interdit d’eBay.


— Non, tout le monde aime vraiment les vampires
maintenant. Dans cette réalité, il a écrit l’histoire de ta vie, et le roman
est devenu un immense succès, entraînant toutes sortes d’autres livres sur des
vampires modernes, écervelés, égocentriques et…


— Hé !


— … – désolée – et branchés. Et ensuite, il y a eu des
films. Puis des séries télé. Les vampires sont à la mode maintenant, Betsy.
Super à la mode. Et c’est Jon Delk qui en est responsable. C’est ce qu’il
croit, en tout cas… Mais c’est toi la vraie responsable. C’est ta stupide
histoire qui a déclenché cette épidémie.


Je balayai de nouveau le salon du regard. Rien n’indiquait
que Jon vivait avec ses parents… C’était là la tanière d’un célibataire. Le
genre de mec accro aux jeux de rôle et aux jeux vidéo.


— D’accord… Alors où est-il ?


— Il est parti en tournée promotionnelle. Et ensuite,
il doit aller à Los Angeles pour superviser la série télé adaptée de ses
livres. Parce que les vampires sont super à la mode maintenant, insista-t-elle.


— D’accord.


J’échangeai un regard avec Sinclair. Joufflue ronflait, et à
en juger par les yeux vitreux de Poilue, elle n’allait pas tarder à l’imiter.
Je fus soulagée de constater que mon mari semblait aussi perplexe que moi.


— Et on devrait être terrifiés parce que…, hasardai-je.


Laura croisa les bras sur son sweat-shirt couvert de poils
de chien. Même habillée comme une lycéenne en train de préparer le bal de
promo, elle pouvait paraître impressionnante, et c’était le cas en cet instant.
Je commençais à être nerveuse, et je ne savais pas du tout pourquoi, ce qui me
portait d’autant plus sur les nerfs.


— Avant qu’on corrompe la réalité, les vampires
n’étaient pas à la mode, expliqua-t-elle.


— Oui, je m’en souviens.


Plus particulièrement, je me souvenais avoir pensé :
« Je suis la reine des vampires ? Des vampires, vraiment ? Trop
naze. »


— Mais maintenant, ils le sont.


— En effet.


— À cause de nous.


Je lançai un nouveau coup d’œil à Sinclair.


Euh… au secours ?


Je ne vois pas où est le danger là-dedans, mon amour…


Notre connexion télépathique avait été de nombreuses choses
pour moi : cool, bizarre, super sexy. Cette fois, elle était
réconfortante… J’avais beau savoir que je n’avais pas inventé l’eau chaude, au
moins je n’étais pas la seule à être paumée. Ça me remontait un peu le moral.


C’est sympa de ne pas être la seule idiote dans la pièce.


Je ne sais pas si je l’aurais formulé ainsi…


— Betsy ! (Laura fît un geste comme pour
m’attraper, et je sus qu’en pensée elle m’avait saisie par les épaules et me secouait
comme une paire de maracas.) Réfléchis ! Sans le vouloir, tu as fait des
vampires le nouveau truc à la mode ! Il n’y en a que pour eux, et ça ne va
qu’empirer !


— Comment ça, empirer ? Quel est le danger
exactement ?


Des films avec des produits dérivés ? Des applications
pour téléphone ? Des serviettes de plage ? Des cabas ? La moitié
des librairies dédiée aux vampires : des livres de cuisine, des romances
adolescentes, des marque-pages ?


En réalité, le fait que les vampires soient cool et
branchés risque plutôt de nous faciliter la vie…


Ne pense pas ça, mon amour !


Apparemment, Sinclair avait enfin compris de quoi il
retournait. Ce qui signifiait que deux personnes dans la pièce suivaient… et
qu’aucune d’entre elles n’était moi.


Laura passa les doigts dans sa queue-de-cheval, ébouriffant
encore plus ses cheveux. Pourquoi, Seigneur ? Pourquoi pouvait-elle les
traiter ainsi sans jamais avoir de fourches ?


— Je crois que c’est le début… je crois que ça pourrait
conduire à ton futur règne.


— Pas le mien… tu veux dire… (C’était trop affreux d’y
penser – sans parler de le dire à voix haute –, mais je n’avais pas le choix.)
Betsy la Préhistorique ? Tu penses que le fait que les vampires soient
tendance va conduire à la conquête du pays par Future Moi après le début de
l’hiver nucléaire ?


— Oui. C’est ce que je crois.


Je regardai l’Antéchrist. Elle me regarda. Nous regardâmes
toutes deux le roi des vampires, qui tenait toujours Poilue et Joufflue et nous
regardait aussi.


— Eh ben, merde, lâchai-je.


Il n’y avait pas grand-chose d’autre à dire, n’est-ce
pas ?
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Sinclair.


Seul le silence me répondit. Seigneur… C’était l’homme le
plus sexy que j’aie jamais rencontré, le plus cool et le plus exaspérant, un
homme que j’aimais plus que ma propre vie, et voilà qu’il s’était mis à bouder.
À cause de Poilue et Joufflue ! Beurk, je sentais encore l’odeur des
petits monstres sur lui.


— Tu ne pouvais pas voler ces chiots, Sinclair.


Rien. Argh, il savait pourtant que je détestais ça quand il
faisait la tête. Honnêtement, j’aurais préféré aller écouter des poèmes. Ou
nettoyer les toilettes de l’aéroport. Ce silence me forçait à rester seule avec
mes pensées. Ce qui était affreux.


— Allez ! C’était une très mauvaise idée pour un
bon millier de raisons : on n’a pas de laisses ni de croquettes, on ne
sait pas quels vaccins elles ont reçus et s’il leur en faut d’autres, on ne
peut pas accueillir des chiots avec tous les vampires, les zombies et les
loups-garous qui vivent à la maison ces jours-ci…


— On a un seul zombie. Et un seul loup-garou.


— Mais on ne peut pas les accueillir ! Et en plus,
on vit dans un énorme palace bourré d’antiquités hors de prix, de splendides
meubles en bois ancien et de morts-vivants… tu imagines le bazar que deux
chiots pourraient mettre là-dedans ?


Vu son sourire, il parvenait à l’imaginer sans problème. De
mon côté, rien que l’idée des bêtises que pourraient faire ces deux petits
garnements me donnait (encore plus) froid dans le dos. Giselle n’était pas
l’animal de compagnie le plus affectueux au monde, mais elle savait où aller
faire ses besoins et ne venait pas se fourrer dans mes pattes. Et je lui
rendais la politesse en en faisant autant. Et ça fonctionnait ! En y
pensant, c’était une relation idéale…


— D’accord, de toute évidence, ça te ferait plus
plaisir qu’autre chose. Tu devrais voir tes yeux, mec. Ils s’allument comme un
flipper !


— Mes yeux ne s’allument pas.


— Oh que si. Écoute, pour en revenir à ce que je
disais…


— J’ai l’impression que tu as commencé ce discours il y
a une heure.


— Tu sais bien que les chiens ont constamment besoin
d’attention… Il faut toujours les promener, ou jouer avec eux, ou les emmener
chez le véto, ou… tu sais… tous les trucs qu’il faut faire quand on a un
chien ; et comment tu comptes t’y prendre ? Tu ne peux pas sortir
pendant la journée sans imiter une comète entrant dans l’atmosphère,
Sinclair ! Tu ne peux pas t’occuper de chiots. Et si quelqu’un d’autre se
tape tout le boulot, ce ne sont pas vraiment tes chiots.


À peine eus-je fini de parler que j’eus envie de me mordre
la langue. Pourquoi avais-je dû ouvrir ma grande gueule ? J’étais la seule
vampire à supporter la lumière du soleil. Et elle manquait à mon mari, mon roi,
le fils de fermiers et de notre mère la terre, presque autant que la famille
qu’il avait perdue il y avait si longtemps. S’il était né pendant les années
1960, il aurait pu être un hippie ; voilà à quel point le pauvre bougre
aimait la nature.


— Tu as raison, se contenta-t-il de répondre.


Mais je me sentais toujours coupable. Et le meilleur moyen
de lui faire oublier cette gaffe était de me dépêcher d’en faire une
seconde :


— Et… et on ne pouvait pas les prendre, de toute
manière. Qu’allait penser ce pauvre Jon Delk au retour de sa onzième tournée en
voyant qu’il lui manquait deux chiens ? Tu ne crois pas qu’on en a déjà
fait assez pour foutre sa vie en l’air dans l’ancienne réalité ?
Maintenant, on doit lui voler des chiens dans celle-ci ? Mmm… Et dire que
le fait que Delk m’ait tourné autour est désormais une bonne chose… c’est
tellement bizarre que j’aie eu une influence positive dans sa vie cette
fois !


— Ça m’étonnerait qu’il s’en rende compte… il les a
abandonnés !


J’entendais presque ses dents grincer, ce qui était
inquiétant. Je repliai les jambes pour pouvoir me tourner vers lui.


— Allez, Sinclair. Tu as entendu Laura… il a des
baby-sitters pour chiens qui viennent quatre fois par jour pour les nourrir et
les promener et, euh… leur faire des pédicures et tout ça. On a de la chance de
ne pas être tombés sur eux.


— Ce sont eux qui ont de la chance.


— Arrête ça. Jon a tout organisé avant de partir pour
ses séances de dédicaces.


Laura avait eu l’air parfaitement au courant des plans de
Jon. Quand je lui avais demandé comment elle avait découvert toutes ces
informations, j’avais eu droit à un mystérieux « J’ai suivi une piste
laissée par ma mère » pour toute réponse. Ce qui ne m’avait guère
réconfortée – ou rassurée –, mais j’avais d’autres chats à fouetter.


— Et de toute manière, repris-je, on a de plus gros
problèmes. Les vampires sont à la mode maintenant.


— Une véritable vision d’horreur, annonciatrice d’un
avenir cauchemardesque.


— Bon. Oui.


Il fallait vraiment qu’on s’envoie en l’air sans tarder.
Presque tout ce qu’il disait m’énervait, et j’étais certaine que presque tout
ce que je disais l’énervait aussi. Peut-être même plus que d’habitude. L’idée
était terrifiante.


— Et on doit encore comprendre ce qui est arrivé à
Marc, poursuivis-je. Et s’occuper de son père.


— Pardon ? (Sinclair cessa de fusiller le
pare-brise du regard assez longtemps pour se tourner vers moi.) Son père ?


— Eh bien, oui. Est-ce qu’on l’avait prévenu que Marc
était mort, au moins ? Moi non. Je n’avais pas l’adresse de ce crétin
d’homophobe, et honnêtement, j’étais trop occupée à me lamenter sur mon sort
pour la chercher. Marc n’avait pas laissé de testament ; juste son
journal. Il nous avait interdit de l’enterrer… et maintenant, on sait pourquoi.
Sauf qu’à présent, il est… de retour. Alors est-ce qu’on en parle à son père,
le Colonel Homophobie ? Ou pas ?


— Je pense qu’on devrait poser la question à Marc,
répondit Sinclair d’un ton songeur. C’est intéressant que nous soyons en mesure
de le faire, mais cela ne change pas le fait que…


— On a merdé.


— Nous avons été négligents, rectifia-t-il. Mais pas
sans raison.


— Avec raison, oui, c’est vrai. On avait des tonnes de
raisons ! Mais c’est un autre de ces petits détails qui nous pourrissent
toujours la vie. Si je décidais de conquérir le monde – et ce n’est pas le cas,
mais si ça l’était -j’embaucherais toute une équipe de gens dont le seul
travail serait de s’occuper de tous ces petits détails chiatiques que j’oublie
toujours.


— Toute une équipe, ma bien-aimée ?


— Un escadron.


— L’équipe des détails chiatiques ?


— Un bataillon. Le bataillon des détails chiatiques. Il
rit, et moi aussi. Donc la tension retomba un peu. Au moins pour un moment.
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— Tu es stupide, stupide, stupide. (On pouvait dire
sans trop s’avancer que l’Antéchrist était mécontente.) Après ce qu’on a vu
dans le futur et dans le passé ? Oh, Betsy ! Comment as-tu pu être
aussi stupide ?


— Hé là, hé là ! Deux « stupide »
suffisent pour couvrir mes nombreuses erreurs de jugement. Et je n’ai pas fait
ça, lançai-je en pointant Marc du doigt. En fait, je me demandais si c’était
toi. Regarde ! Regarde ce que tu as peut-être fait, vilaine
Antéchrist !


— J’ai un nom, se plaignit Marc le Zombie.


— Tu vois ? Il parle et il a un nom ! Le mort
parle, et il a un nom… quelqu’un doit répondre de cette ignominie.


Le zombie eut l’air irrité.


— Eh bien, moi aussi je t’aime, Betsy.


Je haussai les épaules.


— Je sais, désolée, mais tu vois ce que je veux dire,
Marc… Si tu nous as laissés te découvrir, c’était pour trouver les réponses
qu’on est en train de chercher, donc ce n’est pas le moment de faire le difficile.
Maintenant, chut. Les adultes parlent.


— C’est mauvais.


Laura s’assit si rapidement que j’en conclus qu’elle n’avait
pas vraiment eu le choix : c’était soit se laisser tomber sur le canapé,
soit s’effondrer par terre. Pauvre gosse… Je savais ce qu’elle ressentait.


— C’est…, reprit-elle.


— Mauvais ? suggéra Marc d’un ton poli.


— Est-ce que les autres… est-ce qu’ils savent ?
demanda Laura dans un murmure en regardant en direction du vestibule.


Nous nous trouvions dans le premier salon du couloir, tout
de suite après l’entrée.


— Oh, oui. Pas la peine de parler à voix basse.
Vraiment pas.


— Oh. (Elle y réfléchit un instant, puis parut
alarmée.) Oh.


— Oui. Tu vois, Jessica en sait tellement long qu’elle
m’a assommée avec une chaise de cuisine, et depuis Nick-Dick la tient à
l’écart. Je ne prétendrai pas que je ne le méritais pas, mais c’était quand
même plutôt malpoli. Anthonia en sait si long qu’elle s’en fout complètement,
et Garrett en sait si long qu’il s’est poliment intéressé au sujet pendant une
demi-seconde avant de partir tricoter une bâche pour protéger le barbecue ou un
truc du genre.


— Oh mon Dieu.


En voyant le sursaut presque imperceptible de Sinclair (me
faisais-je des idées ou supportait-il de mieux en mieux le blasphème ?),
Laura parvint à sourire.


— Désolée, Eric. Mais c’est…


— Laisse-moi deviner, intervint Marc. C’est
mauvais ?


— Désolée, répéta-t-elle.


L’Antéchrist était du genre à s’excuser quand on lui
marchait sur le pied. Et quand elle devait remercier quelqu’un, elle prenait le
temps de rédiger à la main des lettres de remerciement qu’elle envoyait par la
poste.


— Marc… je t’en prie, ne te méprends pas… Je suis
heureuse pour toi… Je…


Elle leva les bras, et il traversa lentement la pièce avant
de se pencher et de la serrer avec raideur. Elle resta assise et se contenta de
hausser les épaules pour accompagner le mouvement. Je me demandai si la
gaucherie de Marc était due au fait qu’il devait bouger ses bras de zombie
arthritiques ou au fait qu’il était mal à l’aise et qu’il ignorait avec quelle
force la serrer. Ou peut-être même qu’il regrettait d’être venu jusqu’à elle.
J’avais déjà vu des gens en instance de divorce se saluer avec plus de chaleur
et de spontanéité.


— Et toi, es-tu heureux pour toi ? lui
demanda-t-elle.


Excellente question… Je fus aussitôt gênée de ne pas avoir
pensé à la poser, et reportai toute mon attention sur Marc.


— Heureux ?


Il nous avait laissés entrer à notre retour ; il savait
que nous étions allés retrouver Laura avant de revenir ensemble à la maison, et
était au courant que notre plan consistait à choquer Laura avec… eh bien… avec
lui. Regarde, et un zombie devant toi tu verras. À présent, repens-toi de
tes actes, pécheresse !


Et ça avait fonctionné ; Laura avait été bien choquée.
Mais pas suffisamment, sans doute, ou pas à propos de ce qui nous intéressait.
Nous n’étions pas plus avancés qu’avant son arrivée.


— « Heureux » ? répéta-t-il.


J’eus à peine le temps d’ouvrir la bouche que le zombie
explosa :


— Non, je ne suis pas « heureux » ! Je
suis vénère, OK ? OK ? Je me suis tué pour éviter toutes sortes de
conneries, et à quoi j’ai droit après mon suicide ? À d’autres
conneries ! Je suis très loin d’être heureux, là ! C’est tout le
contraire, en fait ! D’accord, Laura ? D’accord ?


— Oui, chuchota-t-elle avant de baisser la tête.


— Oh, merde, s’exclama Marc en se frottant les yeux.


Il avait mis une autre blouse – il avait dû en récupérer une
dizaine alors qu’il était encore au grenier –, et ses cheveux étaient coupés à
la militaire. Sachant à quel point il aimait changer de look – de la brosse au
mulet et de la coupe de Clooney à celle de Hugh Jackman –, j’eus encore plus de
peine pour lui. Pfff. Qui se souciait de la coiffure d’un zombie, en même
temps ? Et peut-être qu’il pouvait encore en changer, en réalité.


— D’accord, Betsy ? me demanda Marc.


— Hein ?


— Je suis vraiment désolé.


— Oh. Eh bien, ce n’est pas grave.


Pourquoi Marc était-il donc désolé ?


Je me tournai vers ma sœur :


— Laura, je… je comprends à ton expression que tu ne
peux pas… Je n’avais pas vraiment de plan pour le cas où tu n’étais pas
responsable du retour de Marc. Et de toute évidence, tu ne l’es pas.


Ce n’était rien de le dire. La fille de la Reine du Mensonge
n’était vraiment pas douée pour mentir, même par omission. Elle parvenait à
peine à me regarder dans les yeux quand elle essayait de tricher au Monopoly
(personne ne peut piocher autant de cartes « Vous êtes libéré de
prison » dans une stupide partie… à qui l’Antéchrist croyait-elle avoir
affaire ?).


De toute manière, si elle avait été responsable, elle ne
l’aurait pas caché. Elle n’aurait pas menti. Et c’était évident qu’elle
ignorait complètement ce qui était arrivé à Marc… ou comment réagir.


— Marc, reprit-elle, j’étais vraiment désolée de ce qui
t’était arrivé… enfin, ce qui était arrivé à l’autre toi…


— L’Anti-Marc, suggérai-je.


— Oui… J’étais désolée de ça. Et que tu… que tu te sois
fait du mal.


« Désolée » était un terme bien faible. Elle avait
été désespérée à l’idée que Marc était désormais entre les griffes de sa mère –
en train de brûler en enfer, en d’autres termes -parce qu’il s’était tué. Même
si de mon côté, avec tout ce que j’avais vu ces dernières années, je n’avais
plus de certitudes sur qui atterrissait en enfer et pourquoi. Suicide ou non,
ça m’aurait étonnée que Marc y rôtisse à jamais. Si Dieu n’était pas disponible
pour vous filer un coup de main, où était le mal à chercher à arranger sa vie
soi-même ? Ou sa mort ?


— Et je… je suis heureuse de te voir, poursuivit Laura,
qui avait l’air de se forcer à parler, mais je… je ne suis pas sûre que… bon,
vous allez trouver ça affreux, mais tu es une abomination à présent.


— Tu as raison, confirmai-je. On trouve ça affreux.


— Ça ne veut pas dire que je ne t’apprécie plus comme
ami„ se dépêcha-t-elle de préciser.


— Et comme abomination ! ajoutai-je gaiement. Moi,
je t’adore, ma petite abomination. Et en parlant d’abominations, mademoiselle
l’Antéchrist, et toi, tu es quoi ?


— Ne t’en mêle pas ! rétorqua-t-elle.


— Ouuuhhh, ça fait mal, hein ? me moquai-je.


Marc me sourit, et je me sentis aussitôt mieux. Plutôt nul,
hein ? J’avais besoin d’être méchante avec ma sœur pour me sentir mieux.
Il aurait fallu que l’Antéchrist m’enseigne la charité chrétienne…


— Désolée, lançai-je. Donc… toi, l’Antéchrist, tu étais
en train de parler à Marc, l’abomination, sur ce que t’inspirait son statut
d’abomination. Je te laisse reprendre.


— La ferme, répliqua-t-elle faiblement avant de se
couvrir le visage de ses mains.


Allons, du calme, ma reine.


Mais les émotions de Sinclair – sûr de lui et amusé -n’allaient
pas avec son ton. Dans ma tête. Oui, je sais que c’est incompréhensible.


Elle est tellement rapide à jeter la pierre aux
autres ! Ça me rend dingue. Ce n’est pas un ange. Euh… bon, elle n’est
qu’à moitié ange.


Mon mari gloussa dans ma tête, ce qui eut le double avantage
de me réconforter et de me donner une idée.


— Bon, donc tu devrais venir ici pour Thanksgiving,
lâchai-je.


Silence choqué. Yeux ronds. Airs horrifiés.


— Non, vraiment. Ce sera…


Un désastre. Un fiasco. Une catastrophe. Un républicain à la
Maison-Blanche.


— … cool ? terminai-je.


— Mais tu détestes…


— Détestes ! insista Marc.


— Ma reine bien-aimée, tu abhorres Thanksgiving.


— Eh bien, plus maintenant ! lançai-je, agacée
qu’ils ne reconnaissent pas mon éclair de génie.


Je n’en avais pas souvent. Ils auraient quand même pu me
soutenir quand c’était le cas.


— Depuis qu…


— C’est une fête de famille, non ? Eh bien… Nous
sommes une famille. Même ceux qui ne sont pas mariés à l’un d’entre nous, ou
celles qui ont le même père, et on a traversé plein d’épreuves récemment, et je
veux qu’on célèbre Thanksgiving tous ensemble en famille parce qu’on est une
famille, merde ! Donc on va se montrer reconnaissant pour ça ! Le
jour de l’action de grâces ! Et vous allez obéir !


— Ça donne un peu l’impression que tu comptes nous
assassiner dans notre sommeil, commenta Marc d’un air toujours aussi perplexe.
Et ça me convient, au fait. En réalité, il faut que je te parle, Betsy.


— Mes parents vont apporter des repas à des personnes
âgées, comme tous les ans, mais je pourrais venir pour le dîner, proposa
l’Antéchrist. Si ça te va.


Elle m’adressa un sourire si ravi et plein d’espoir que
j’eus aussitôt honte de ne jamais y avoir pensé avant. Elle voulait simplement
avoir l’impression de faire partie du groupe. Et bien sûr, ce n’était pas le
cas… Et ça ne le serait jamais. Pas vraiment.


— Marché conclu.


Gloups. Que venais-je de faire ? Avais-je perdu la
tête ? C’était une décision impulsive… et pour le moins irréfléchie. Les
Amérindiens étaient en train de se retourner dans leur tombe. Euh, enfin… ceux
qui étaient déjà morts, bien sûr.


— Donc c’est décidé, repris-je. On ne peut plus y
échapper.


Mmm… Il valait mieux que je reformule avant d’annoncer la
nouvelle à Anthonia et Garrett. Ça ne poserait pas de problème à Dickie-Nickie
tant que Jessica était d’accord, et je savais qu’elle serait partante. Elle
avait beau être toujours en colère contre moi – ce qui était légitime-, le
Ventre-Qui-Avait-Dévoré-Le-Monde n’aurait jamais refusé un repas gratuit bourré
de glucides.


— Oh, Laura, intervint Sinclair. (Elle leva la tête,
puis saisit la main qu’il lui tendait et il l’aida à se relever d’un geste
souple.) Viens, allons prendre un verre à la cuisine.


— Tu sais que je ne bois pas, répondit-elle.


Mais cela ne l’empêcha pas de le suivre dans le couloir.


— Oui, oui, je sais que tu ne souhaites pas consommer
d’alcool avant tes vingt et un ans, ce que je trouve assez admirable, mais ça
ne veut pas dire que tu ne peux pas avoir une tasse de thé ou un milk-shake.


— Un milk-shake à la fraise ? demanda l’Antéchrist
d’un ton joyeux tandis que le roi des vampires l’entraînait comme s’il s’était
agi d’un enfant qu’il voulait choyer.


— Bien sûr, promit-il avant de disparaître.


— D’accord, Marc, commençai-je, je viens d’avoir une…
waouh.


Marc aussi s’était levé, et il avait traversé la pièce en un
éclair. À présent, il se dressait devant moi. Enfin, il se tenait devant moi.
Marc était un bon zombie. Euh… mec ! C’était un mec bien. Voilà ce que je
voulais dire. Ce n’était pas un genre de lapsus de ma part.


Je vous assure !


— Tu dois me tuer, Betsy, parce que le temps est une
roue.


— Euh… quoi ?


— Tu dois me tuer ! De toute évidence, je ne suis
pas doué pour le faire moi-même, lança-t-il. Donc tu vas t’en charger.


— Alors c’est moi qui vais avoir besoin d’un verre, pas
Laura. Et j’en ai marre d’entendre parler de cette roue qui a l’air de
t’obséder.


— Hein ?


— Laisse tomber.


Quand ? Quand est-ce que tout avait commencé à aller de
travers ? Ah, si : au moment où je m’étais réveillée morte.


Dieu, espèce de taré, il va vraiment falloir qu’on parle
quand j’aurai réussi à te mettre la main dessus…
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— Tu dois vraiment me tuer. Pas de coup fourré à la
Betsy.


— Hé !


— Je dois être vraiment mort, poursuivit-il sans prêter
attention à mon cri d’indignation. Et grâce aux dizaines de films de zombies
que j’ai vus, je pense que la décapitation est la meilleure option.


— Marc, je ne me suis pas abstenue de te ramener à la
vie juste pour te tuer.


— Oui, mais on ne sait toujours pas qui l’a fait, pas
vrai ? On n’a pas avancé d’un iota.


— Mais maintenant, tu ne deviendras pas l’Anti-Marc.


— Tu en es sûre ? Peut-être qu’être ton zombie de
compagnie pendant quelques siècles va me transformer en quelque chose d’encore
pire.


Je frissonnai. Aucun risque.


— Juste pour cette fois, Betsy, essaie de te mettre à
la place de quelqu’un d’autre. Je me suis tué pour éviter le futur. Imagine ce
que je ressens en découvrant que je suis encore plus répugnant qu’une saleté de
vampire psychopathe !


— Mais tu ne l’es pas ! Répugnant, je veux dire.


C’était la vérité : il ne pourrissait pas, et ne puait
pas non plus. Il ne cherchait pas à se jeter sur nous pour dévorer nos
cerveaux ; il avait juste besoin de stimulation intellectuelle. En fait,
je ne décelais pas le moindre signe de décomposition… et malheureusement, je
connaissais les différentes étapes de la putréfaction par cœur.


— Maintenant que j’ai surmonté le choc, je… je trouve
ça plutôt cool que tu sois de nouveau parmi nous, expliquai-je.


— Espèce d’idiote ! Je te mets au défi de me citer
un seul avantage au fait d’être un zombie.


— Tu ne peux pas mourir de nouveau.


C’était ce qui avait plu à ma mère quand j’étais revenue
sous la forme d’une vampire… elle n’aurait plus jamais à s’inquiéter que je
sois victime d’un carambolage ou d’un rencard qui se terminait mal.


Il haussa les sourcils.


— Tu veux parier ? Tu vois, c’est là que tu
interviens.


— Je crois que tu ferais mieux d’y réfléchir.


Il se mit à faire les cent pas.


— Un vampire, pourquoi pas. Ne pas pouvoir manger des
aliments solides a l’air un peu pénible, mais d’un autre côté, la reine des
vampires est ma meilleure amie ! Etre un vampire aurait été super cool. Du
moins, c’était ce que je pensais avant de rencontrer l’Anti-Marc.


— Vraiment ? lançai-je, ravie. Je suis ta
meilleure amie ? Oh, Marc, moi aussi je t’aime.


— Tu veux bien te concentrer, espèce de garce vampirique ?
s’écria-t-il.


— Pas la peine de me postillonner dessus, marmonnai-je
en refusant de le regarder.


— Mais ça ? s’exclama-t-il avec un geste vers son
corps de gentleman dépourvu de tout signe de pourrissement. Je suis obligé de
trouver cette situation intéressante en permanence pour que mon cerveau ne
s’engourdisse pas.


— Exactement comme quand tu étais encore en vie. C’est
vrai, écoute ! insistai-je alors qu’il ouvrait la bouche pour continuer à
râler. Tu avais besoin d’être constamment stimulé. Ça n’a rien de nouveau.


— Et comment je suis censé trouver un mec qui veut être
avec un cadavre, putain ?


D’accord. Là, je n’avais rien à lui répondre.


— Eh oui, lança-t-il en voyant que j’étais coincée. Je
ne peux pas avoir une relation amoureuse et je ne peux plus être médecin. Alors
qu’est-ce qui me reste mis à part la souffrance, la trahison et la folie ?
Je ne dors pas, Betsy ; tu l’avais remarqué ?


— Je suis sûre que j’aurais fini par m’en apercevoir.


— Je ne dors pas, et je suis en train de perdre tout
mon savoir-faire. Je ne t’apporte rien – et à moi non plus – dans cet état.


Je ne supportais pas de l’entendre parler de lui-même avec
un tel dégoût.


— Marc, tu n’es pas à mettre au rebut ! (Je
frappai son torse du poing pour qu’il comprenne que j’étais sérieuse.) Tu es
toujours médecin ; tu es juste mort. Tu peux toujours…


— … disséquer des chats ?


— … fournir des premiers soins très avancés. Peut-être
que tu ne peux pas opérer ou faire des trucs de ce genre, mais tu peux toujours
aider les gens qui ont des ennuis… et je parie que tu pourrais expliquer des
procédures complexes à n’importe qui. Tu n’es pas un zombie pourrissant qui ne
vaut rien… on a besoin de toi !


— Je m’en tape ; il n’est pas question que je
reste dans le coin comme un figurant dans un film de zombies. Donc reprenons.
Comment tu vas me tuer ?


— Je ne vais pas te tuer. Écoute, on va trouver une
solution, d’accord ? Comment peux-tu ne pas voir que c’est une
bénédiction ?


— Une bénédiction ? brailla-t-il. Oh mon Dieu.
Juste au moment où j’étais sûr que tu ne pouvais pas être encore plus bête.


— M’insulter ne va pas t’aider à parvenir à tes fins,
ripostai-je.


— Ah oui ? (Il haussa de nouveau les sourcils.)
C’est ta faute s’il n’y a pas un seul escarpin Louboutin sur la planète.


— C’est… non. Ne dis pas ça.


— Quand tu es rentrée de l’enfer, tu n’en avais que
pour ce « Christian », mais s’il n’existe pas, c’est parce que tu as
foutu la réalité en l’air.


— Ce n’est pas…


— Tous ces escarpins sexy qu’il avait créés ont disparu
et, pire, n’existeront jamais, et à la place tu as un placard plein de mules en
velours. Et c’est entièrement ta faute.


— Je t’interdis de me dire une chose pareille !


— Et tes cheveux ont l’air stupides. Plus personne ne
se fait de mèches rouges. Donc : non seulement stupides, mais aussi
ringards. Grrggh ! Argh ! Hé, attends, lâcha-t-il d’une voix
étranglée. Tout est en train de devenir noir ! Peut-être que ça va
marcher. Grgll ! Àaarrrgh.


Voilà. Voilà ce qu’était devenue ma vie. J’étais en train de
tordre le cou à mon coloc le zombie à cause de mules et de mèches. Et dire
qu’avant même de mourir, il avait eu du mal à décrocher des rencards. Après
quelques instants délicieux – je sentais son œsophage craquer sous mes doigts
–, je le lâchai.


— Putain ! Regarde ce que tu as failli me faire
faire. C’était vraiment débile.


— Je sais. Je me demande pourquoi j’espérais que ça
allait marcher…, commenta-t-il en se frottant la gorge. Même si tu m’avais mis
la trachée en bouillie, je serais encore debout. Non, la décapitation est la
meilleure solution.


— Ne me tente pas en parlant de t’écrabouiller la
trachée, marmonnai-je.


— Ah, la décapitation, intervint quelqu’un que je
n’avais aucune envie d’entendre. Un grand classique.


Je me tournai vers le canapé à deux places. Et qui y était
confortablement installée ? Nulle autre que Satan dans son tailleur bleu
marine Donna Karan, ses fins collants noirs et ses talons en satin à couper le
souffle. Plus affriolants, tu meurs.


— Ah, génial, fut le seul commentaire qui me vint.
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— Donc c’est vrai. (Satan, qui ressemblait à Meryl
Streep – elle n’était plus toute jeune, mais demeurait ultra sexy – semblait
irritée.) Tu es censé être ailleurs, gamin, lança-t-elle à Marc. Tu n’es pas
censé être ici, dans l’état dans lequel tu es. Ça ne va pas du tout. (Elle
secoua la tête.) J’aurais dû me douter que tu sèmerais la pagaille, Betsy.


— Ha, ha, Meryl Streep, ça montre à quel point vous
êtes à côté de la plaque. Je n’ai rien à voir avec ça, rétorquai-je d’un ton
triomphal en pointant Marc du doigt.


— Tu te trompes. (Elle croisa les jambes et admira le
bout de ses jolies chaussures avant de se tourner vers Marc.) Qu’as-tu à dire
pour ta défense, gamin ?


— Que je souhaite vraiment que quelqu’un me tue tout de
suite, et si vous avez une minute…


— Je ne peux pas te toucher, et tu le sais très bien,
répliqua Satan d’un ton sec. Tu lui appartiens à présent, et je ne peux…
attendez. Ahhh… vous n’êtes pas encore au courant. Personne dans votre petite
bande de demeurés ne le sait, soupira-t-elle, agacée. Demandez-moi à quel point
je déteste les voyages dans le temps.


— C’est pour ça que vous avez débarqué de
l’enfer ? Pour vous plaindre ?


— Non, c’était surtout pour voir par moi-même.
Malheureusement, les rumeurs étaient fondées.


— Quelles rumeurs ?


— Mère ! Va-t’en ! Ça n’a rien à voir avec
toi !


Laura s’était précipitée dans le salon, suivie de Sinclair.
Elle était arrivée comme une fusée. J’avais à peine eu le temps de m’en
apercevoir qu’elle était déjà en train de hurler sur sa mère.


— Faux, faux et faux. (Satan contempla le vieux
sweat-shirt et les tennis boueuses de Laura.) Tu es… mmm… un peu débraillée.


— Va-t’en, Mère.


— Mais je dois être là quand elle va apprendre la
vérité, plaida le diable. Bon, je n’y suis peut-être pas obligée, mais je tiens
à assister à la scène dans toute sa splendeur sordide.


Et ensuite, elle gloussa. C’est exact : Satan gloussa.


Sinclair s’était placé devant moi, ce que je trouvais tour à
tour adorable – il me protégeait – et insupportable – je n’aimais pas qu’il me
repousse ainsi dans un coin. En l’occurrence, c’était la seconde option. Je
posai une main sur son épaule pour l’écarter.


— Tout va bien, Sinclair. Satan s’apprêtait à remonter
sur son balai pour retourner en enfer.


— Me traiter de sorcière… (Le diable leva les yeux au
ciel.) Comme c’est original.


— Mon affreuse belle-mère n’a rien d’autre prévu pour
vous aujourd’hui ?


Anthonia Taylor – le Thon – était la mère biologique de
Laura ainsi que ma belle-mère. Depuis sa mort, c’était aussi l’assistante de
Satan ; ou l’équivalent infernal d’une assistante, en tout cas. Ce qui me
donnait la migraine. Tout d’abord, quelles étaient les chances que j’aie deux
Anthonia dans ma vie ? Et ensuite, quelles étaient les chances qu’on
puisse les appeler toutes les deux l’Anthonia de l’enfer ?


— Malheureusement, non. (Le diable se tourna vers sa
fille.) Tu vas le lui expliquer, ou je m’en charge ?


— Mère, arrête. Je t’ai dit que je m’en occuperais.


— Eh bien, pour l’instant, je n’ai rien vu venir.


— Ça fait moins d’une semaine ! hurla Laura.


— Tu as beau être capable de voyager dans le temps,
Laura, il n’est pas toujours de ton côté.


— D’accord, au moins ce que vous racontez n’est pas sibyllin
ou bizarre, lâchai-je. Arrière, Satan. On a plein de choses à faire, et votre
nom n’apparaît nulle part sur la liste des invités à mon dîner de Thanksgiving.


Satan fronça son adorable nez.


— Mais tu détestes Thanksgiving.


— Peu importe ! Tirez-vous de ma maison !


— Absolument, ajouta Sinclair en essayant de nouveau de
me repousser derrière lui.


— Oh, mais cela te concerne aussi, Eric. Toi plus que
tout autre, je crois.


— Mère. Non.


Satan laissa tomber les faux-semblants et cessa de
plaisanter ; à présent, elle exsudait toute la chaleur d’une sculpture de
glace.


— Dans ce cas, tu ferais mieux de t’y mettre, ma
petite.


Un long silence plana dans la pièce tandis que la mère et la
fille se regardaient en chiens de faïence.


— De quoi elle parle ? demanda Marc d’un air
perplexe. Qu’est-ce qui ne va pas ? Euh, mis à part tous les trucs
évidents…


Laura détourna le regard et se tourna lentement vers nous.


— Je ne voulais pas vous rencontrer à la ferme…


— À la ferme d’élevage, rectifiai-je, toujours agacée à
la pensée qu’il y avait du poil de chiot plein nos affaires.


— … seulement pour vous parler de Jon Delk. Je voulais
aussi rentrer avec vous pour vous parler de ceci.


Elle sortit prestement du salon, et je l’entendis fouiller
dans l’un des placards de notre grand vestibule avant de revenir en portant –
argh – le Livre des Morts.


— Beurk ! Pourquoi ? Seigneur, Laura… euh,
désolée, Sinclair. Bon sang, Laura, on s’est baladées à toutes les époques et
on n’a pas arrêté d’entrer et de sortir de l’enfer tout ça pour que je puisse
lire ce stupide machin sans perdre la boule, et ensuite tu l’as volé et tu as
refusé de nous le rendre. Sauf que maintenant, moins d’une semaine plus tard,
voilà que tu nous le rends. Et il était planqué dans le placard pendant tout ce
temps ?


— Merci beaucoup pour ce résumé, reine des vampires.


— La ferme, Meryl Streep. Alors pourquoi, Laura ?
Pourquoi cet affreux truc t’angoisse à ce point ?


— Mis à part les raisons évidentes, ajouta Marc.


Même maintenant, alors qu’elle ressentait notre impatience
et le courroux du diable, Laura n’avait pas l’air de réussir à parler. Je la
regardai lutter avec les mots ; et quand ils finirent par venir, on aurait
dit qu’on les lui arrachait sous la torture.


— Betsy, dans le futur, c’est toi qui écris le Livre
des Morts.


Je m’esclaffai.


— Non, vraiment. Et ensuite, tu demandes au diable de
le ramener dans le temps pour que les premiers vampires le trouvent et qu’ils
continuent à le passer de génération en génération. Il ne parle pas de ton
avenir… il parle de ton passé, parce que tu l’as écrit dans le futur, quand tu
savais déjà tout ce qui allait arriver.


Je ris de plus belle. Oh, clic était pas mal,
celle-là ! Je n’étais déjà pas capable d’écrire une liste de courses,
alors ne parlons même pas de ce maudit truc.


— Et la raison pour laquelle tu as fait ça – enfin,
pour laquelle tu vas le faire –, c’est parce que le Livre est Sinclair.


— Tu veux dire… qu’il parle de Sinclair ? demanda
Marc.


— Non. C’est Sinclair. C’est sur sa peau qu’il est
écrit.


Je cessai instantanément de me gondoler.
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D’accord. D’accord. D’accord. Ça va aller. Juste… reste
calme. Ça va aller. Ça va. D’accord. Tout va bien. Ça va. Elle se trompe, c’est
tout, ou elle ment. Ce n’est pas juste une menteuse, c’est la fille de la Reine
du Mensonge. Elle est mal informée, c’est tout. Je ne tue pas Sinclair avant de
l’écorcher vif pour le transformer en Livre des Morts. Non, non, non,
non, non, non, non.


Sûrement pas. Va voir ailleurs, Satan, parce que cette
reine des vampires ne mord pas.


D’accord. D’accord ! Je me sentais mieux à présent que
c’était réglé.


Je courus hors de la pièce et m’élançai vers le placard. Je
sentis que quelqu’un m’avait suivie, mais j’avais d’autres chats à fouetter.
J’ouvris la porte à la volée, attrapai le réceptacle le plus proche
(malheureusement, c’était une boîte à chaussures Beverly Feldman que j’avais
rangée là quand elle avait été livrée), en arrachai le couvercle et dégobillai
partout sur une adorable paire de spartiates couleur argent.
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J’étais sortie, j’avais vomi et j’étais revenue si vite que
Laura était toujours figée exactement dans la même position.


Ce n’était pas vrai.


Non.


— Vous pouvez continuer à blablater jusqu’à en crever,
lançai-je au diable avant de m’essuyer discrètement la bouche. (Il était sans
doute temps d’arrêter les smoothies chocolat-banane pour un petit moment.) Ça
ne changera rien. Je ne vous croirai jamais. Vous m’entendez ? Jamais.
Putain, Satan, même si vous me disiez que l’eau ça mouille, je ne vous croirais
pas.


— Alors crois-moi, lança quelqu’un dans l’entrée de la
pièce.


Tout le monde se retourna pour voir qui avait parlé :
Betsy la Préhistorique se découpait dans l’encadrement de la porte.


— Je l’ai fait, affirma-t-elle. Tu vas le faire.


Je réagis de la seule manière qui convenait : je sortis
en courant pour vomir de plus belle.
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Je revins dans le salon d’un pas chancelant, me faufilant
entre mes amis tel un mannequin carburant à la cocaïne.


— C’est le pire rêve que j’aie jamais fait.


— Tu crois que tu connais la peur ? railla Betsy
la Préhistorique. Je dois vivre tout ça une seconde fois. Comme si la première
n’avait pas déjà été assez affreuse comme ça. (Elle fusilla Satan du regard.)
Je commence à regretter de vous avoir demandé ce service.


— Comme ça on est deux, Betsy.


— -Ne m’appelez pas comme ça. Je ne suis plus une
gamine. Et vous savez que je déteste ça, répliqua Betsy la Préhistorique.


— Oh, je sais bien, répondit Satan d’un ton réjoui.


— Et voilà exactement le problème, soupira Laura.


Pendant ce temps, Marc et Sinclair me regardaient, puis
contemplaient Betsy la Préhistorique, qui portait encore une affreuse robe-pull
grise boulochée aux coudes et dont l’ourlet élimé lui arrivait à mi-mollet,
avant de m’observer de nouveau.


— D’accord, finit par dire Marc, ne me tue pas tout de
suite, parce que ça vient de devenir vraiment intéressant. Donc mon meurtre
peut attendre pour l’instant. Et ce n’est pas étonnant que le Livre des
Morts te suive partout ! C’est Sinclair !


— Ce n’est pas Sinclair !


— Si, c’est bien Sinclair, confirma Betsy la
Préhistorique.


— Qu’est-ce que tu fous là ? m’écriai-je. Tu n’as
pas un désert de glace sur lequel régner ?


Betsy la Préhistorique eut l’air plus agacée que jamais.


— Je suis là à cause de toi, abrutie. Tu vas devoir
rectifier la situation. Je ne peux pas m’en charger, malheureusement.


— Comment je suis censée…


— Je n’en sais rien ! aboya-t-elle. Mais tu as
intérêt à trouver un moyen. C’est toi qui as corrompu la réalité. Je ne peux
plus me fier à mes souvenirs depuis que tu t’es invitée dans mon présent. (Elle
pointa un doigt osseux et dépourvu de vernis à ongles sur moi.) Ton avenir.


— D’accord, pour commencer, lime-toi les ongles, la
décrépite.


— Je ne suis pas décrépite ; on se ressemble comme
deux gouttes d’eau.


— Sauf en ce qui concerne vos yeux, intervint Sinclair
à mi-voix. Ils ne sont pas du tout pareils.


— Toi, ta gueule. (À présent, le doigt décharné
menaçait mon mari bien-aimé.) Tu es en bonne partie responsable.


— Oh, bien sûr, c’est la faute de la victime !
Polis tes ongles, d’accord ? Ce n’est pas dur, et tu te sentiras mieux
ensuite. Tu n’as même pas besoin de mettre du vernis de couleur ;
contente-toi d’une couche transparente.


— Mon monde n’est qu’une tempête post-apocalyptique
perpétuelle. Un vrai cauchemar.


— Et c’est la faute à qui, hein ?


— La tienne ! Alors RECTIFIE LA SITUATION !
hurla-t-elle.


Son cri avait été si fort et si perçant que j’entendis
presque les carreaux craquer. Non, attendez… ça devait juste être mon tympan
qui avait explosé.


— Tu m’entends, espèce de dinde pleurnicharde ?
continua-t-elle à glapir. Change l’avenir ! Sauve-le !
Sauve-nous !


Elle eut l’air presque consternée d’avoir perdu son
sang-froid, et fit un effort visible pour se calmer. C’était impressionnant à
regarder ; il faudrait que j’apprenne à en faire autant… ou peut-être que
j’apprendrais à en faire autant. Ensuite, elle nous contempla tous avant de
reprendre :


— Tu es vraiment, vraiment stupide. Mais tu peux
peut-être y arriver. Et, Marc…


Elle hocha la tête, et il l’imita d’un air circonspect.


— Euh… oui, euh… reine Elizabeth ?


— Ce look te va bien. Et il n’y a pas de quoi.


Ensuite, elle se tourna vers le diable, qui arborait
l’expression de quelqu’un qui attend impatiemment la chute d’une bonne blague
avant de s’apercevoir qu’il était le dindon de la farce. J’espérais bien que
j’aurais l’occasion de voir Satan faire cette tête de nouveau à de nombreuses
reprises. Son air déconfit était à mourir de rire.


— Emmène-moi, ordonna Betsy la Préhistorique.
Maintenant.


Le diable haussa les épaules, et elles disparurent.


— Ça doit être Betsy la Préhistorique qui m’a
ressuscité ! s’écria Marc quand l’odeur de soufre se fut dissipée. (Bon,
d’accord, elles n’avaient pas utilisé de soufre… mais elles s’étaient évaporées
d’une manière sinistre qui leur correspondait tout à fait.) Elle a dû demander
au diable de la téléporter ici pour trouver mon corps et me ramener à la vie.


— Oui. La liste était courte.


Je leur expliquai que peu après mon pétage de plomb au
grenier devant Marc le Zombie, j’avais cherché à identifier qui pouvait être
responsable de son retour :


— Moi, Laura ou la vieille peau. Et je savais que ce
n’était pas moi. Et ensuite, on a appris que ce n’était pas non plus Laura.
Donc… (Je haussai les épaules.) Comme le dit le Livre Maudit, « la Reyne
connoîtra les morts ».


— Bien joué, ma reine.


Sinclair avait l’air impressionné, ce qui me déprima au plus
haut point. Je ne voulais pas être logique, calme et intelligente. Je ne
voulais pas devenir la statue de glace parlante qu’était Betsy la
Préhistorique. Non, je voulais être une abrutie finie. Le genre de personne qui
était si bête que quand elle jouait à la roulette russe, elle mettait toutes
les balles dans le revolver. Je ne voulais surtout pas être maligne. Pas si ça
voulait dire devenir mon alter ego du futur. Tout sauf ça.


Sinclair parut comprendre immédiatement ce que signifiait
mon expression, car il ajouta :


— Je n’y crois pas. Tu ne pourrais jamais me faire de
mal, pas plus que je ne pourrais t’en faire. Je n’y crois pas.


— Je sais que si !


— Très bien. (Il changea aussitôt son fusil
d’épaule ; « c’est pour mieux te rassurer, mon enfant ».) Je
n’ai pas peur.


— Eh bien, ça prouve que tu n’as pas été très attentif
ces dernières années. (Je reniflai, rassérénée.) Qu’est-ce qu’on va faire,
Eric ?


— L’heure est grave, à n’en pas douter. (Il pressa les
mains sur son cœur comme s’il allait s’évanouir.) Tu m’appelles par mon prénom,
presque comme si nous étions mari et femme. Quelle horreur !


— Ferme ta boîte à camembert, Saint Clair.


— Beaucoup mieux.


Etrangement, il avait l’air soulagé.


— On va trouver une solution, Betsy, affirma Marc en se
frottant le menton. Bien sûr, je ne sais pas du tout comment… mais on va
réussir.


Il semblait songeur. Et Laura ressemblait à une condamnée à
mort qui aurait obtenu une grâce in extremis.


— Je suis d’accord, renchérit-elle. Je suis vraiment
désolée de t’avoir caché tout ça, Betsy. Je ne pouvais pas t’en parler. Je
pensais être capable d’éviter par moi-même que ça se produise si je t’empêchais
de consulter le Livre pendant que je réfléchissais à la marche à suivre,
mais ma mère a foncé bille en tête et… et…


— Je ne t’en veux pas, Laura. (À vrai dire, pendant
quelques instants, j’avais oublié qu’elle et Marc se trouvaient dans la pièce.)
Je sais que tu voulais m’aider. Je n’aurais pas dû conclure que tu étais
devenue clepto juste pour m’énerver. (Je contemplai leurs visages moroses.)
Allez, les amis ! Ce n’est pas la fin du monde. Pas encore, du moins.


De toute évidence, ils ne me croyaient pas, mais ils étaient
trop polis pour me le dire en face. Donc je me forçai à prendre un ton enjoué,
aussi bien pour moi que pour eux. Sinon, je risquais de devenir hystérique et
de ne pas réussir à me calmer avant plusieurs mois.


— Vous savez quoi ? On va trouver une solution. Et
vous savez quoi d’autre ? Je me fous pas mal du nombre de lois qu’on devra
enfreindre ou de la quantité de sang qu’on devra boire. Et si on doit mentir,
on n’hésitera pas.


Marc se frictionnait les tempes, les yeux rivés au sol.


— Le temps est une roue, lâcha-t-il.


— Ne commence pas avec ta roue… si on doit tricher, on
le fera.


Il frotta encore plus fort.


— Ça me rappelle un truc…


— Je prends Dieu à témoin, Sinclair ne sera plus jamais
écorché vif !


— Ça me touche, mon amour.


Ce qui aurait pu paraître sincère si Saint Clair n’avait pas
posé une main sur sa bouche pour transformer son rire en une toux avant de
faire semblant de s’éclaircir la voix.


— Je crois que je viens de retomber amoureux de toi,
susurra-t-il.


— Ça sort d’Autant en emporte le vent ! me
cria Marc en se levant d’un bond. Tu t’appropries la prose de Margaret
Mitchell, espèce de sale traînée de voleuse !


— C’est faux. Et je ne suis pas une voleuse. Bon,
d’accord, un petit peu. Et alors ? Concentre-toi, Marc. On va trouver une
solution. Ce futur ne se produira pas. D’accord ?


Je me forçai à sourire. Ils m’imitèrent, et leurs sourires
étaient à peu près aussi sincères que le mien.














 


 


 


Chapitre 25


 


 


Quelques heures plus tard, lorsque je me retrouvai enfin
seule avec Sinclair, il me prit dans ses bras et je me cramponnai à lui. Les
vêtements avaient commencé à voler quand nous entendîmes Marc errer dans la
maison, certainement à la recherche d’une occupation : une porte à
peindre. Une étagère à remettre d’aplomb. Un chat mort à disséquer.


— C’est étrange comme maintenant que nous savons qu’il
est là, nous n’arrivons plus à ne pas l’entendre.


— Je ne peux pas, grognai-je en lâchant mon mari avant
de reculer. Sinclair, je ne peux pas. On a un zombie qui se balade en liberté
dans la maison, et apparemment je t’ai écorché vif avant d’écrire un livre sur
ta peau.


— J’admets que ça casse un peu l’ambiance,
soupira-t-il.


Je m’esclaffai. C’était bien la première fois que je
l’entendais employer cette expression !


Ensuite, nous allâmes nous coucher, et nous fîmes tous deux
semblant de chercher à nous endormir. Il resta avec ses pensées, et moi avec
les miennes.


Je passai en revue ma liste de choses à faire :


 


1) Sauver Marc ;


2) Sauver le futur ;


3) Acheter des fraises surgelées ;


4) Me sauver et/ou me tuer ;


5) Rappeler au Thon qu’elle était coincée avec cette coupe
qui avait la forme et la couleur d’un ananas jusqu’à la fin des temps ;


6) Aller chercher Bébé Jon quand j’aurais sauvé le futur
(sauf si je m’étais tuée entre-temps) ;


7) Aller aux soldes bisannuels de chaussures chez Macy’s.


 


Ça faisait beaucoup ! J’avais intérêt à m’y mettre. Je
n’avais rien fichu jusque-là. Et je me forçai aussitôt à ne pas penser à Bébé
Jon ou à ma mère. Cette situation ne les concernait pas, et ils ne sauraient
rien sur ce désastre avant qu’on l’ait évité… ou avant ma disparition. C’était
tellement évident que je n’avais pas besoin de conduire un sondage dans la
maison pour savoir que tout le monde partagerait mon avis. Donc : pas de
maman ni de Bébé Jon. Peut-être à jamais, si les choses prenaient la tournure
que je craignais.


Je songeai au Bébé Jon du futur ; il avait été le seul
point positif de ce bond dans le temps. Un adulte séduisant et charmant. Gentil
et généreux. Et merveilleusement normal… À première vue, ce n’était pas un
vampire ou quoi que ce soit de surnaturel.


— Dieu du ciel ! Bébé Jon !


— Pfff-(cette version adulte splendide de Bébé Jon
se cacha le visage, puis laissa retomber ses mains et secoua la tête.) Je suis
trop grand pour ce surnom depuis longtemps, maman.


— Maman ?


— D’accord, techniquement, tu es ma grande sœur… et
celle de tante Laura…


— Tante L…


— … mais j’ai grandi en t’appelant
« maman ». Mais si ça te met trop mal à l’aise sachant que je suis
encore en train de chier dans mon berceau là d’où vous venez…


— Drôle de formulation, commenta Laura.


— Ecoutez, je vais essayer de maîtriser cette
histoire de pot le plus rapidement possible, mais en résumé, en ce moment – dans
votre « en ce moment » – je souffre d’incontinence urinaire et
fécale. (Il leva les mains en l’air.) J’assume, OK ? Ne me jugez pas.


C’en était trop ; j’éclatai de rire. Et Bébé Jon –
enfin, Jon, je suppose-se joignit à moi. C’était plutôt sympa. J’allais m’en
souvenir pendant longtemps, parce que ça allait être le seul moment sympa sur
les quatre-vingt-dix minutes qu’on allait passer sur place.


 


Je me tournai et me retournai dans tous les sens. À côté de
moi, Sinclair ressemblait à une pierre d’un mètre quatre-vingt-dix. Il
méditait, ou il réfléchissait, ou il était kaput après cette journée de dingue.
Aucune idée. En revanche, je savais que pour une des premières fois de ma vie
après la mort, j’étais incapable de tomber dans les bras de Morphée. Putain,
alors que la moitié du temps, je m’effondrais n’importe où dès que le soleil se
levait… ce qui faisait beaucoup rire les autres occupants de la maison.


Génial. J’avais vraiment choisi le meilleur moment pour
évoluer.


S’il te plaît Dieu, fais que ce ne soit pas vrai. S’il te
plaît Dieu, fais que ce soit un mensonge. S’il te plaît.


Je ferai n’importe quoi. N’importe quoi pour le sauver,
même si ça veut dire me tirer une balle dans la bouche. Mais allez, Dieu, je ne
peux pas faire ça toute seule. Tu peux bien aider une gentille reine des
vampires, non ? Si tu m’aides, je te devrai un grand service en retour.
Aide-moi et en échange, je… J’essayai de penser à une offrande qui tienne
la route. Je sais ! J’utiliserai une partie de la fortune de Saint
Clair pour acheter un magasin Payless Shoes. Et j’y travaillerai. Tous
les jours. J’y ferai des heures supp’ jusqu’à la nuit des temps. Je vendrai des
imitations bon marché à tous les clients qui se présenteront.


J’organiserai ces stupides promotions : « Pour
une paire achetée, la seconde à moins 50 % ». S’il vit. Si je ne le
tue pas.


S’il te plaît Dieu, fais que ce ne soit pas vrai.


Quant à ce que Sinclair pensait, je n’en avais pas la
moindre idée. Notre connexion télépathique n’était pas active, ou il cherchait
à me dissimuler ses pensées. Je ne pouvais pas le lui reprocher. Je ne le lui
reprocherais pas.


Mais cela me brisait le cœur malgré tout.
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Quand je me réveillai à 16 h 45, Sinclair n’était
plus là. Il n’avait pas besoin de dormir toute la journée ; il pouvait
aller et venir comme bon lui semblait tant qu’il n’était pas exposé directement
à la lumière du soleil. En général, on le trouvait dans son bureau du
rez-de-chaussée ou en train de lire un volume poussiéreux et à moitié dévoré
par les mites dans la bibliothèque. Je n’avais aucune envie de le chercher.
Putain, après ce qu’on venait d’apprendre, c’était tout juste si je pouvais le
regarder dans les yeux.


J’entendis un bruit de pas lourds et une respiration
haletante, et quelqu’un frappa à la porte :


— Entre, Jess, soupirai-je.


Elle se tint dans l’embrasure de la porte, un sandwich dans
chaque main.


— Laura nous a expliqué. Qu’est-ce qu’on peut faire
pour aider ?


Comme la reine vampirique pleine de sang-froid que j’étais,
je la remerciai poliment. Et naturellement, je veux dire par là que je lâchai
un cri avant de m’élancer vers elle pour sangloter sur son épaule. Elle
chancela un instant avant de retrouver son équilibre.


— Qu’est-ce que je vais faire ? Qu’est-ce que je
vais faire ?


— Tu vas t’en sortir, Bets. Tu peux compter sur nous.
(La sauce de ses sandwichs me coulait dans le dos tandis qu’elle me rassurait
de son haleine à l’oignon.) On va tous aider. Promis. C’est une ruse. Ça ne
peut être que ça… tu ne ferais jamais de mal à Sinclair. Et même si tu étais
capable de… de ça, ça n’est pas encore arrivé. C’est juste quelque chose qui
pourrait se produire, mais tu as été mise en garde et tout. D’accord ?


— D’accord… aïe !


— Quoi ?


— Ton ventre… ton, euh, adorable bébé vient de me
donner un coup de pied.


— Bienvenue dans mon monde de femme enceinte, répondit-elle,
imperturbable.


Non merci. Je me redressai et retirai une tranche de tomate
de mes cheveux.


— Merci. Je sais que c’est un cliché, mais j’avais
vraiment besoin de ça.


— Pas de problème.


— Et tu n’as pas tort. Je ne ferais jamais de mal à
Sinclair. Et quant au Livre des Morts, je trouve que ça ne me ressemble
pas de l’avoir écrit. Pourquoi de la peau humaine, pour commencer ? Quoi,
la papeterie était fermée ? Ou alors c’est que dans le futur, le papier et
le plastique sont devenus une rareté ?


— Tu m’as convaincue.


— Et je suis désolée de t’avoir menti.


— Les événements en cours – ou du futur – nous ont tous
fait prendre un peu de recul, je crois, répondit-elle avec un sourire.


— Laura t’en a parlé, alors ?


— Oui. Elle partait juste quand je suis descendue. Elle
m’a tout raconté.


— C’était… sympa de sa part.


— Bien sûr. C’est ta sœur.


— Et l’Antéchrist.


— Et ta sœur, répéta Jess d’un ton patient. Tu sais qu’elle
se soucie de ton bien-être, même si elle est plus partagée vis-à-vis des
vampires.


— On la voit moins ces temps-ci. Elle passe beaucoup de
temps en enfer. Et peut-être dans des endroits encore pires… elle n’est pas
comme nous, Jess.


— Toi non plus, tu n’es pas comme nous, Bets.


Elle l’avait dit avec le sourire, mais elle l’avait dit
quand même.


— Certes. (Je n’aimais pas toujours qu’on me le
rappelle, mais ce n’était pas le moment de chipoter.) Mais où est-elle
lorsqu’elle n’est pas ici ? Et où est l’enfer, exactement ? Quand
Laura se téléporte diaboliquement – un talent qu’elle a perfectionné à la
vitesse de la lumière, au passage –, elle va où ?


— C’est un mystère.


— Un mystère ? C’est tout, Spock ? Tu n’as
rien d’autre à me proposer ?


— Que veux-tu que je te dise, Betsy ? Certaines
choses sont impossibles à expliquer. Ou à comprendre. L’enfer est là où il est,
et c’est comme ça. Satan fait ce qu’elle fait parce que c’est sa nature. Laura
peut se téléporter à travers le temps et l’espace, et parfois elle a des ailes
et parfois non, et elle peut faire apparaître des armes faites du feu de
l’enfer rien qu’en y pensant, et personne ne peut les toucher sauf toi, et il
n’y a pas la moindre explication logique à tout ça.


— C’est nul.


— Tu n’as qu’à préparer une liste de questions à poser
à Dieu quand tu le verras.


— Oh, c’est déjà fait. J’ai des tonnes de trucs à
demander à cette espèce de divinité qui est toujours aux abonnés absents.


— Tu devrais t’adresser à Laura. Je parie qu’elle te
répondrait.


— Je crains que tu aies raison.


— Oh. Tu t’adresses à moi parce que tu n’es pas sûre de
vouloir les réponses. C’est plutôt ça qui est nul.


— Oui… hé, tu sais où est Marc ? J’ai besoin de
lui parler tout de suite.


— Tu as déjà un plan, hein ? commenta-t-elle d’un
air impressionné. Bien. Euh, je ne sais pas où il est. Je l’évite plus ou
moins… il me donne la chair de poule.


— Jessica…


Étant moi-même un être humain lamentable et une reine des
vampires encore pire, je n’étais pas toujours capable de prendre un air
réprobateur convaincant. Mais cette fois, je réussis :


— Allez… Ce n’est pas sa faute. En fait, c’est celle de
la vieille peau.


— Tu crois que je l’ignore ? J’ai eu droit à toute
l’histoire ce matin. Je n’ai pas dit que c’était sa faute. Mais montre-toi un
peu compréhensive : je vais avoir un bébé ! Un délicieux bébé à la
chair tendre. Aucun zombie ne pourrait résister.


— Marc n’est pas ce genre de zombie, répliquai-je,
exaspérée.


Pas tant qu’il pouvait s’occuper grâce à des chats morts, en
tout cas. Et grâce au jeu des sept différences du journal télé. Et aux mots
croisés du New York Times.


— Je refuse de courir le moindre risque, ma cocotte.
Dickie n’a pas la même approche, lui. Il fait exprès de traîner autour de Marc,
mais uniquement pour trouver le moyen de le maîtriser ou de le vaincre sous
couvert de conversations entre mecs. Déformation professionnelle, je suppose.


— Ne l’appelle pas Dickie. C’est ridicule.


— C’est son nom, pétasse.


Elle avait prononcé cette insulte avec une grande
gentillesse. C’était toujours le cas, et ça marchait à tous les coups. Elle
était la seule à pouvoir me dire les pires trucs sur moi – et les plus vrais –
sans que je m’énerve, ou rarement. Peut-être que c’était son super pouvoir. Ça
et le fait d’être pleine aux as. Et énorme.


— Je m’en fous ; c’est bizarre. Bon, je dois
trouver Marc. Merci encore. Oh. Tu as fait tomber une tranche de concombre.


Je la ramassai et la lui tendis, puis partis pour ne pas
voir ce qu’elle allait en faire.
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Je trouvai notre zombie préféré à la cuisine, où il était en
train de démonter le grille-pain. Aujourd’hui, il portait une blouse couleur
chocolat, et ses cheveux étaient mal peignés mais propres.


— Ne commence pas, m’avertit-il sans lever la tête.
(Des tournevis et autres outils étaient étalés partout sur le comptoir.) Ce
n’est pas comme si tu mangeais du pain grillé ou des bagels, de toute manière.


— Tu crois que je me soucie de savoir ce que tu fais à
mon électroménager ? Si tu as besoin de stimuler ton cerveau, pourquoi tu
ne t’attaques pas plutôt à ma lessive ?


Marc gloussa ; le premier vrai rire que j’aie entendu
de sa part depuis qu’il avait cassé sa pipe dans sa chambre la semaine
précédente. Il posa son tournevis et saisit un verre rempli d’un liquide bleu
pâle, dont il but la moitié en quelques gorgées assoiffées avant de reprendre
son outil.


— Je crois que tu devrais te calmer sur le produit à
vitres.


— C’est de la crème de cacao, andouille. Mon septième
verre. C’est bien l’heure de l’apéro quelque part, pas vrai ? (Il consulta
sa montre.) En réalité, il est 17 heures ici même. Dans quel genre de
monde je vis si je ne peux pas me bourrer la gueule après être revenu d’entre
les morts, hein ?


— Euh, mais tu avais un genre de problème avant. Avec
l’alcool.


Je n’avais jamais réussi à comprendre s’il était alcoolique
ou si c’était simplement qu’il se maîtrisait mal quand il buvait. Il passait
des mois sans toucher une goutte d’alcool et ensuite il picolait non-stop
pendant deux jours. Parfois il allait à des réunions des Alcooliques anonymes,
et parfois non. J’avais honte de l’admettre, mais j’étais toujours trop occupée
par mes propres problèmes pour m’inquiéter de ceux des autres. Je me disais que
Marc était adulte et que c’était un médecin… il était bien plus intelligent que
moi ! Veiller sur lui ou surveiller ses agissements, eh bien… ça n’était
pas mon job.


Je sais. Pas terrible, hein ?


— Pas que ça me regarde, ajoutai-je sans grande
conviction. Euh… je crois. Mais tu avais un genre de problème, non ?


— Oui. Quand j’étais vivant. Maintenant, je suis
mort ; l’alcool ne peut pas me faire de mal. Les clopes non plus. Je
pourrais m’injecter le virus du sida et je n’attraperais même pas un rhume. Et
dis-moi, Betsy : où est le problème dans le fait que je me prenne une
petite biture après ma mort ? Hein ?


— Sérieusement, il faut vraiment que tu arrêtes de
boire du produit à vitres.


— Laisse tomber. Quoi de neuf ?


— Où est tout le monde ?


— Eh bien, l’inspecteur Dick – que tu devrais appeler
« Didi », je trouve – s’est assuré que j’avais de quoi m’occuper
l’esprit tout l’après-midi avant de partir attraper des méchants. Jessica prend
toujours grand soin de m’éviter. Sinclair est enfermé dans la bibliothèque, et
Anthonia et Garrett ne sont toujours pas sortis de leur chambre.


— Bien. C’est parfait.


— Je ne sais pas si je dirais que c’est parfait, mais
j’admets que j’admire leur endurance.


— Pas leurs performances, andouille ! C’est
parfait que personne ne soit dans les parages.


Je me laissai tomber sur la chaise à côté de lui. Il n’avait
pas cessé de s’occuper de son grille-pain.


— Tu te souviens que tu m’as demandé de te tuer ?
repris-je.


— C’était il y a moins de quinze heures. Bien sûr que
je m’en souviens.


— Il est temps que tu me renvoies l’ascenseur.


— Mais tu ne m’as jamais tué, au final…


— Il est temps que tu me renvoies l’ascenseur !


Je lui expliquai ce que j’avais en tête. La rapidité avec
laquelle je pouvais lister tous les problèmes qui n’avaient commencé qu’après
ma mort m’impressionnait toujours.


— Mmm. (Il s’interrompit dans son travail et posa de
nouveau le tournevis.) C’est ça, ton plan ?


— C’est la seule idée que j’aie eue pour l’instant.


— On n’a pas intérêt à se planter.


— Oui.


— Tu es vraiment dure à tuer.


— Oui.


— Il ne faudrait surtout pas que tu ressortes de ta
tombe en rampant.


— Beurk.


— Ce serait… un désastre. Donc il ne faut pas faire le
travail à moitié. On doit te décapiter ou un truc du genre.


— Ou un truc du genre, confirmai-je.


Oh, bon sang… Le Barbu Céleste avait vraiment un sens de
l’humour tordu. Il allait devoir me fournir de sérieuses explications. La bonne
nouvelle était sans doute que j’allais pouvoir Lui poser mes questions bien
plus tôt que je le pensais.


Voilà à quoi ressemblait ma vie à présent. Me faire
décapiter pour pouvoir coincer Dieu afin d’obtenir quelques réponses semblait
être un bon plan.


— C’est marrant comme les choses évoluent parfois d’une
manière à laquelle on ne s’attend pas.


— Hein ?


— Bon… quand on s’est rencontrés, je m’apprêtais à
sauter du toit d’un immeuble, ensuite hier soir on a parlé de la possibilité
que tu me tues, et maintenant c’est toi qui me demandes de te tuer. La boucle est
bouclée.


— Charmant.


— Et si je te découpais en morceaux et, je ne sais pas…
et si je brûlais ton corps ?


— Brûler mon corps ?


J’étais consternée. C’était idiot, mais c’était comme ça. Je
voulais laisser un beau corps derrière moi, nom d’un chien. Même s’il lui
manquait la tête.


— Sûrement pas ! m’exclamai-je. Hors de question.


— D’accord, d’accord. C’est ta mort, je suppose.


— Exactement, mon pote ! Ecoute, j’ai beaucoup
réfléchi à mon suicide/meurtre.


— Eh bien, commença-t-il d’un ton plein d’entrain, il y
a une première pour t…


— Boucle-la. Il faut que je sois complètement morte…
sans aucune possibilité de revenir. Donc je devrais m’introduire sur un
chantier et me faire exploser avec du C4, ou plonger au milieu de l’Atlantique
alors que je ne porte que des bottes en béton, ou atterrir exprès dans un
incinérateur. Non, attends, dans ce cas je vais aussi brûler… enfin, il ne faut
pas hésiter à tomber dans l’excès.


— C’est la conversation la plus étrange que j’aie
jamais eue, commenta-t-il.


Il avait l’air encore plus enjoué qu’avant. Il semblait
carrément heureux, en fait.


— Ravie d’avoir apporté un peu de joie à ton existence
de zombie. Et écoute, Sinclair ne doit surtout pas savoir ce que je trame.


— Sans blague.


— Bien, on est d’accord. Il n’approuverait pas du tout
et il me prendrait la tête à mort… Je vais devoir faire de gros efforts pour ne
même pas y penser. Argh. (Je me frottai les yeux.) Ça commence à devenir
compliqué.


— C’est bien quand c’est compliqué.


— … dit le zombie, complétai-je d’un ton pince-sans-rire.


Et le zombie hocha la tête avant d’éclater de rire.
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Nous avions cessé de parler de mon meurtre, et j’étais juste
en train de dire à Marc de ne pas approcher son tournevis du chargeur de mon
iPod quand Betsy la Préhistorique entra dans la pièce. Je me levai d’un bond.


— Pourquoi est-ce que tu portes mes vêtements ?
glapis-je.


— Ce sont aussi les miens.


— Dans tes rêves !


Elle se dirigea vers le placard dans lequel nous rangions
les grands verres et en saisit un avant d’aller fouiller dans le réfrigérateur
pour trouver un pack de lait, comme si elle était chez elle. Oh, attendez…


Oh et puis merde.


— Tu pourrais demander avant de te servir ! C’est
déjà assez moche comme ça que tu sois une ignoble dictatrice du Futur Monde
Glacé, mais tu as aussi oublié tes bonnes manières ?


— C’est aussi ma maison, fit-elle remarquer si
calmement que j’eus envie de lui arracher ses mèches. Je sais à quoi tu
penses ; ce serait le meilleur moyen d’avoir la nuque brisée.


— Eh ben, lâcha Marc d’un ton plein de respect. On se
croirait presque dans Règlements de comptes à OK Corral. Dommage que je
n’aie pas d’harmonica.


— Je croyais que tu étais partie, accusai-je mon alter
ego.


— C’était le cas. Et à présent, je suis de retour.


— Pourquoi ?


Elle s’assit en face de Marc, qui avait l’air tour à tour
inquiet et captivé.


— J’attends que tu fasses quelque chose. Ou que tu ne
le fasses pas.


— Eh bien, au moins je ne commence pas à parler par
énigmes dans mon grand âge… Casse-toi. Tu n’as pas été invitée à cette réunion.


— Ou je pourrais vous laisser..., suggéra Marc. Si vous
devez discuter de vos affaires de reines des vampires en privé. Je peux
bousiller ce grille-pain n’importe où.


— Tu peux rester, parce que je ne te connais pas, lui
répondit-elle.


— Euh… quoi ?


— Je ne te connais pas. (Elle avait presque l’air de
s’ennuyer.) Dans ma réalité, tu n’as jamais été un zombie. Jamais. Tu es aussi
imprévisible qu’un joker à présent, Marc. Mais je ne sais pas comment te jouer.


— Ce n’est pas à toi de le jouer. Il est à moi,
lançai-je d’un ton sec. (Oups !) Euh, je vais reformuler…


— Inutile, parce que je suis entièrement d’accord,
intervint Marc avec un grand sourire.


— Bon, tu te casses, la vieille peau ?
insistai-je. C’est une réunion privée entre colocataires. Et rien qu’être dans
la même pièce que toi me donne envie de vomir.


— Tu crois que c’est plus facile pour moi ?
s’exclama-t-elle d’un ton coupant.


Elle portait un pull violet et un legging noir qui
m’appartenaient, et avait rassemblé ses cheveux en un chignon bas, une coiffure
qui ne nous allait pas du tout : on aurait dit qu’une tumeur capillaire
lui poussait sur la nuque.


— Tu penses que j’apprécie de me retrouver entourée de
personnes qui, à mon époque, sont mortes depuis longtemps… ou pire ?


— Je vais pleurer. Et moi, tu penses que je ressens
quoi maintenant que je sais ce que tu… ce qu’on va faire à Sinclair ?


— Tu crois que ça me plaît de voir mon mari tel qu’il
était autrefois ? Courageux et honorable et…


— Ça suffit ! (Marc avait levé une main, tel un
agent de la circulation mort-vivant.) Vous pourriez remporter les Olympiades de
l’Égocentrisme, mais je ne sais pas laquelle de vous décrocherait la médaille
d’or et laquelle repartirait avec l’argent. Contentons-nous de dire que c’est
l’enfer pour vous deux, d’accord ?


Betsy la Préhistorique sourit aussitôt. Cela changeait
complètement son visage. Ou juste ses yeux. C’était difficile à décrire… elle
avait l’air à la fois plus jeune et plus heureuse. C’était presque aussi
perturbant que quand elle ressemblait à une sculpture de glace.


— Tu m’as manqué, Marc.


— Eh bien… merci, je suppose. Mais j’espère que tu
n’attends pas de moi que je devienne ton pote. J’ai eu une longue conversation
avec l’Anti-Marc, donc je suis au courant d’une partie des horreurs dont tu es
responsable. Ou dont tu vas être responsable.


— Et c’est pour ça que tu t’es tué.


— Oui, mais ça n’a pas fonctionné.


— Sauf que tu ne l’as pas fait.


— Hein ? s’exclama-t-il en même temps que moi.


— Tu peux arrêter deux secondes avec tes stupides devinettes ?
ajoutai-je.


— Vous ne comprenez pas ? C’est pour ça que je
suis là. À cause de lui, insista-t-elle en montrant Marc. Dans ma réalité, il
n’a jamais été un zombie ! Jamais, ni pour une demi-journée ni pour une
demi-seconde. Dans l’ancienne réalité, c’était un vampire, et maintenant, dans
la nouvelle, c’est un zombie.


— Mais… c’est à cause de toi, cela dit, non ?
s’enquit Marc d’un ton hésitant qui me fit me sentir moins seule dans mon
ignorance.


— Oui, mais ça ne s’est pas passé comme ça dans mes souvenirs.
Vous ne comprenez vraiment pas la portée de cette différence ? Satan a
peur, Garrett est plus rusé qu’il ne l’a jamais été à mon époque, certains
créateurs de mode ne naîtront jamais…


La vieille peau s’interrompit, et un spasme de douleur
traversa son visage. C’était la première fois que je la voyais avoir une
réaction humaine. Mais elle se ressaisit et reprit, plus vache que
jamais :


— Quand la quiche et sa copine la tarte ont débarqué
dans leur avenir/mon présent, les choses ont commencé à changer. Maintenant,
Marc ne sera jamais un vampire. Et ça ne va pas. (À présent, elle avait reporté
toute son attention sur Marc, qui ressemblait à un lapin pris dans les phares
d’un semi-remorque.) Ce que je t’ai fait était mal. Très mal. Et le fait qu’à
mon époque tu aies massacré des innocents, ou que tu aies été trop dangereux
pour qu’on te laisse livré à toi-même, mais aussi trop précieux pour qu’on te
tue…


— Je n’ai vraiment pas envie de parler de ça,
chuchota-t-il. Ce type m’en a déjà assez dit comme ça.


— Massacré des innocents ? répétai-je.


Hou là… Betsy la Décrépite avait-elle enfermé Marc à cause
d’horreurs dont il était responsable et pas elle ?


— Vous savez quoi ? repris-je. Je m’en fiche. Ça
n’est pas encore arrivé, et je vais faire en sorte que ça n’arrive jamais.


J’ignorais comment j’allais me débrouiller… mais c’était une
autre histoire.


— Au moins, nos objectifs sont les mêmes. J’ai persuadé
le diable de me ramener ici, et j’ai ressuscité Marc pour expier nos fautes.
Même si c’était par accident, tu as changé des choses. À présent, j’en fais
autant, mais à dessein… et uniquement en réaction aux changements que tu as
occasionnés. Et même si je déteste devoir te confier quelque chose d’aussi
honteux et personnel, je dois admettre que je n’ai eu le courage d’essayer que
parce que, quand tu étais dans mon présent, tu t’es comportée d’une manière
inédite. Tu as dit et fait des choses que je n’ai aucun souvenir d’avoir dites
ou faites quand j’étais… (elle esquissa un geste vague dans ma direction) toi.


— Eh bien, super. Merci pour le détour. On maîtrise la
situation, donc…


— Pfff.


— … va-t’en, ou meurs de nouveau, ou fais ce que tu
fais quand tu n’es pas en train de me piquer mes fringues ou de ressusciter mes
amis dans mon dos…


— Satan a peur de toi.


— … ou de dire des trucs comme ça ! Arrête,
d’accord ?


J’étais tentée de la supplier. Ou de lui tirer dessus. Ou de
faire les deux en même temps. Ou juste de lui tirer dessus, en fait. Entre les
deux yeux. Plein de fois.


— Tu ne trouves pas ça intéressant, vraiment ?


— Plus pénible qu’intéressant, je parie, intervint
Marc.


— Quand j’étais toi, je ne comprenais pas véritablement
à quel point j’étais puissante. Je me sous-estimais en permanence. Ce n’est que
des années plus tard que je me suis aperçue que j’avais été mon principal
obstacle tout du long.


— Quelle histoire charmante, commentai-je d’un air
faussement admiratif. Est-ce qu’elle se termine par ta mort d’une hémorragie
interne ?


— Tu dois fourbir tes armes.


— Euh… quoi ? C’est moi que tu traites de fourbe ?
Tu peux parler, sale traîtresse !


Elle jeta un coup d’œil au plafond comme si elle implorait
l’aide d’une divinité lointaine.


— Essaie de te concentrer. Tes pouvoirs – la force, la
vitesse, la guérison accélérée – : ce sont les armes qui peuvent te sauver ;
et Marc, et le reste de tes amis. Mais sans maîtrise ou sans expérience, ils
peuvent aussi causer ta ruine. Leur ruine.


— C’est ta gueule la vieille ruine !


D’accord… C’était immature… mais si satisfaisant ! Mais
je voyais ce qu’elle voulait dire. Combien de fois avais-je hésité ou ignoré
quoi faire parce que j’étais une ex-secrétaire de trente ans qui n’avait jamais
pris le moindre cours d’arts martiaux ?


— Jusqu’à ce que tu aies l’expérience, tu dois
t’appuyer sur tes forces. Tu en as, tu sais.


Marc hochait la tête comme si ce qu’elle racontait avait du
sens.


— Tu as besoin d’un Yoda ! me lança-t-il. Un Yoda
vampirique.


— S’il y a bien un truc dont je n’ai pas besoin, c’est
de ça.


Je n’arrivai pas à penser à quelque chose de plus malvenu.
Une poussée d’herpès ? Un contrôle fiscal ? Même ça me semblait plus
attrayant que l’idée d’un Yoda mort-vivant aux cheveux frisottés qui aurait
encombré ma maison et ma psyché.


— Tu n’es pas en train de suggérer que je devienne son
Yoda vampirique ? s’exclama Betsy la Préhistorique.


— Euh…


— Non ! cria-t-elle en même temps que moi et sur
le même ton horrifié.


— Inutile de piquer un coup de sang. C’était juste une
idée comme ça.


— Une idée épouvantable. (Elle descendit la moitié de
son lait en trois gorgées.) Ahhh. Le lait frais me manque. (Elle me contempla,
puis se tourna vers Marc.) Tu as plutôt bonne mine pour un zombie mort depuis
presque une semaine.


— Oui.


— Tu veux savoir pourquoi ?


— Euh… évidemment.


— C’est sans doute une ruse, avertis-je mon ami. Ne lui
fais pas confiance. Souviens-toi de l’Anti-Marc !


— Ce qu’est devenu Marc était autant sa faute que la
mienne, répliqua-t-elle.


Elle fit de nouveau un effort visible pour se calmer, puis
me montra du doigt (gloups !) et lui expliqua :


— C’est parce qu’elle t’aime. Et elle est proche.


— Je ne te suis pas, lâcha Marc.


— Moi non plus, renchéris-je, et je suis censée être
l’experte du quartier.


— Je plains le quartier.


— Peau de vache.


— Simplette.


— Mesdames ! Allons. De quoi tu parles, Betsy la
Pré… euh, Elizabeth ?


Elle soupira comme si la conversation était un calvaire.
Mais ce n’était que pour marquer son irritation… elle n’avait pas besoin de
respirer, et encore moins de pousser des soupirs à fendre l’âme.


— Tant qu’elle se trouve à proximité et qu’elle t’aime,
tu seras toujours frais. Comme si tu étais mort depuis quelques secondes à
peine… peut-être même une demi-seconde seulement. Tu as remarqué que tu pouvais
penser et ressentir des choses, pas vrai ? Tu ne restes pas inactif… tu
cherches à t’occuper. Donc tu ne te décomposes pas. Mais si tu déménageais à
Londres, mettons, ton état commencerait à se détériorer. Tu pourrirais, mais tu
ne serais jamais complètement mort. En revanche, si elle décidait un jour que
tu es plus un fardeau qu’autre chose, si, même inconsciemment, elle cessait de
tenir à toi, le pourrissement s’accélérerait.


Pendant que Marc réfléchissait à tout ça, je demandai :


— Mais ce pauvre zombie du futur, la femme… elle était
dans un état lamentable.


Ce n’était rien de le dire. Et dans le futur, Betsy la
Préhistorique utilisait des zombies comme esclaves. Elle les créait puis les
mettait au travail. Elle avait des ateliers clandestins remplis de
zombies !


Elle haussa les épaules.


— Eh bien… je ne la connaissais pas. Je ne me souciais
pas d’elle. Peu importe son état tant que le travail est accompli, non ?


— Et voilà que tu viens de repasser sur la liste de mes
ennemis, lança Marc d’une voix glaciale.


Betsy la Préhistorique le prit plutôt bien, apparemment, car
elle se contenta de bâiller en réponse.


— Comme je l’ai dit plus tôt, Betsy – et je vais me
répéter, parce que tu as la capacité de concentration d’un bulot –, j’attends.
Quand il sera temps de partir, je le saurai. Jusque-là, tu vas devoir me
supporter.


— Tu veux parier ? répliquai-je.


— Euh, Betsy… Betsy et Betsy… ce n’est pas le moment de
faire couler le sang, même si je sais que vous aimez bien ça. Surtout alors que
vous semblez partager les mêmes objectifs.


— Tu vas me faire vomir, lâchai-je.


— Je suppose que tu as raison, Marc.


Elle but le reste de son lait, puis examina son verre vide
un moment avant de demander d’un ton étonnamment timide :


— Quand Jessica doit-elle accoucher ?


Marc ouvrit la bouche pour répondre, mais je lui coupai
l’herbe sous le pied :


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


Mon ton venimeux ne parut pas la déranger le moins du monde.
Bien sûr que non… Elle avait connu bien pire. Elle-même était généralement bien
pire que ça.


— Mais elle est heureuse ? Avec cet homme ?


— Oui, oui.


« Cet homme » ?


— Je ne m’étais pas attendue à ça, lâcha-t-elle d’une
voix si basse qu’on aurait dit que cela s’adressait davantage à elle-même qu’à
nous. C’est… bien. C’est vraiment bien.


Elle se tourna de nouveau vers moi, et ses yeux perdirent
cette lueur que Sinclair avait immédiatement remarquée. Pendant un instant,
j’eus l’impression de me regarder et non de contempler un requin qui avait mon
visage.


— Tu dois trouver un moyen, reprit-elle. Tu dois
changer le futur… Je ne veux pas retrouver cet enfer en rentrant chez moi.


— Tu comprends que tu n’es pas la victime dans cette
affaire, pas vrai ?


Elle ne releva pas. Elle se contenta de me regarder de ses
yeux exactement identiques aux miens et de supplier dans un murmure :


— Je t’en prie, aide-moi. Je t’en prie, aide-toi.


Elle ne sursauta même pas quand le verre explosa entre ses
doigts ; elle baissa simplement la tête pour contempler les éclats de
verre et les éclaboussures de lait auxquelles se mêlaient quelques gouttes de
son sang paresseux de vampire.


— Merde.


— Laisse-moi regarder, intervint Marc en tendant la
main.


Il avait parlé avec une telle autorité qu’elle se laissa
attraper par le poignet, l’air déroutée.


— Mmm. Ce n’est pas trop grave, commenta-t-il.
Commençons par rincer la blessure.


— Ça va aller. Tu dois bien le savoir.


— Sois gentille avec le médecin zombie, d’accord ?
C’est un parfait moyen de m’occuper. Et ce n’est pas comme si je risquais
d’infliger de vrais dégâts si jamais je merde.


— Très réconfortant, répliqua-t-elle d’un ton désabusé.


Mais elle accepta son aide pour se lever et le suivit avec
obéissance jusqu’à la salle de bains où était rangée notre trousse à pharmacie.


Et je me retrouvai seule dans la cuisine, des morceaux de
grille-pain étalés sur toute la table et des bouts de verre pleins de lait
partout par terre.


Qu’est-ce qui venait de se passer ?
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— Donc elle a réussi à cesser d’être diabolique pendant
trois secondes et elle t’a suppliée de l’aider ? (Jessica avançait dans
l’allée en gobant des grains de raisin blanc.) Bizarre. Ou c’est une ruse. Ou
une ruse bizarre.


— Tu m’étonnes, répondis-je d’un ton morose. Je crois
que je préférais Betsy la Vieille Peau quand c’était une crevure tyrannique.


— Je suis ravie d’avoir été en train de faire la sieste
et d’avoir échappé à ça.


Ce n’est rien de le dire, ma belle.


— Oui. Je regrette de ne pas avoir raté ça aussi.


— Non. C’est grâce à des moments de ce genre que tu as
aussi droit à tous les avantages de ton statut de reine. (Elle avala un autre
grain de raisin.) Ça fait partie de ton job.


— Oh, les avantages ? C’est de ça qu’il
s’agit ? (Je tendis la main pour faire tomber deux boîtes de gelée de
canneberge dans notre chariot à côté de la conserve de patates douces.) Des
avantages, mon fantastique cul blanc !


— Ne me fais pas penser à ton cul. Non, ne prends pas
ça. Achète des vraies.


Je considérai les conserves.


— Ce sont des vraies.


— Les canneberges ne sont pas en forme de boîte. Par
conséquent, ce ne sont pas de vraies canneberges.


J’envisageai de l’écraser avec le chariot, mais décidai de
m’abstenir. De toute manière, un malheureux chariot de supermarché n’aurait
sans doute pas fait le poids contre son énorme masse. Ah, ah, ah. (Cette blague
était la seule chose que j’avais retenue de mes cours de physique du lycée.)


— Je suis au bout du rouleau, Jess. Au bout du rouleau.


— Oh, et c’est parti…


— Je dois m’assurer que Marc le Zombie reste occupé en
permanence, Betsy la Décrépite s’est invitée dans son passé pour des raisons
mystérieuses qu’elle refuse d’expliquer, tu n’en as que pour ta grossesse, Sinclair
m’évite pour que je ne lui fasse pas la peau par accident avant de me mettre à
écrire dessus, Nick n’arrête pas de changer son nom, j’ai stupidement décidé
d’organiser un dîner de Thanksgiving, ma mère sort avec un type qui ressemble à
un bébé géant et je n’ai pas vu mon frère et pupille depuis des jours, mais je
n’ose pas le ramener à la maison à cause du danger. Je suis à deux doigts de
devenir folle !


— Les canneberges en boîte, c’est nul.


— C’est la seule chose que j’aime à propos de
Thanksgiving. (J’en lançai deux boîtes de plus dans le chariot.) La seule chose
qui me permet de m’accrocher encore aux lambeaux ce qui est censé me servir de
santé mentale.


— Achète de vraies patates douces, au moins.


— Celles en conserve sont vraies aussi, espèce d’énorme
harpie !


Elle agita son sachet – qui ne contenait plus que la moitié
du raisin – dans ma direction.


— Tu essaies de me filer des complexes ? Je suis
en train de créer la vie, je te signale.


— Oui, tiens, ça me rappelle un truc : c’est
impossible que ton accouchement soit prévu pour l’été prochain.


— Bien sûr que si.


— Jessica. Sérieusement. Regarde-toi ; et je dis
ça avec amour. Mais regarde-toi : tu es énorme !


— Peut-être que je me suis trompée dans les dates.


Elle haussa les épaules, et de nouveaux grains de raisin
disparurent dans son gosier. Qu’est-ce que c’étaient que ces conneries… Bon, si
elle s’en foutait, moi aussi. Elle s’était sans doute trompée dans les dates,
en effet ; ça n’aurait pas été étonnant, avec tous les trucs bizarres qui nous
étaient arrivés ces dernières années.


— C’est le genre de choses qu’il faudrait reporter dans
la feuille de calcul.


— Euh… hein ? De quoi tu parles ?


— Laisse tomber, on verra ça plus tard. Parce que pour
l’instant, j’ai de plus gros problèmes.


Je lançai un coup d’œil à son ventre. Plus gros
émotionnellement, bien sûr ; physiquement, c’était celui-là qui détenait
la palme.


— Pousse-toi, repris-je. Je dois attraper une dinde.


— Une dinde qui court après une dinde ! Je
voudrais bien voir ça.


— C’est toi la dinde ! Et je sais comment les
cuisiner, crois-moi.


Après avoir arrêté la fac, j’étais passée par une phase où
j’avais tenté de devenir la parfaite maîtresse de maison. Jessica, qui étudiait
la psychologie à l’époque, m’avait expliqué que j’essayais de contrôler mon
environnement parce que j’avais l’impression de ne rien maîtriser après avoir
été expulsée, euh, enfin… après avoir quitté l’université, je veux dire.


Je savais aussi préparer de la « vraie » sauce de
canneberges, mais j’avais découvert qu’elle était surfaite. Qui avait envie de
passer la soirée avec des bouts de peau coincés dans les dents ? Beurk. Je
préférais largement avoir une montagne de gelée tremblante en forme de boîte de
conserve sur ma table.


— Oh, allez ! Une dinde sous vide ?


— C’est une dinde, Jess. Il nous en faut une, et en
voilà plein. (J’examinai les carcasses glacées.) Voyons voir… il faut prévoir
une livre par personne, sauf que les morts ne vont pas eu prendre. Donc… euh…
Nick-Dick, ma mère, Bébé Jon (mais il commence tout juste à manger du solide),
et environ neuf livres pour toi… Mais Sinclair, Marc, Garrett et moi on n’y
touchera pas, donc ça fait… euh… euh…


Les maths n’avaient jamais fait partie de mes talents.
Avais-je oublié la retenue ?


— Il nous en faut une, mais pas une comme ça. Prends-en
une fraîche, au moins. Ou peut-être une casher ?


— Si on en avait voulu une fraîche, il aurait fallu que
je décide d’organiser ce dîner il y a deux semaines et que je la commande à ce
moment-là ; en résumé, que je sois quelqu’un de responsable. As-tu vu la
moindre preuve que ce soit le cas depuis l’époque du collège ?


— Exact. Désolée. Mais les dindes sous vide sont
tellement sèches et fades…


— La dinde est sèche et fade d’une manière
générale ; ça n’a rien à voir avec le fait d’être sous vide. Arrête de
faire ta snobinarde pleine aux as.


Sachant qu’elle était bel et bien riche, on aurait pu
s’attendre à ce que je doive lui dire ça très souvent, mais ça n’était pas le
cas. Jessica vivait en tee-shirt et jean slim ; elle en portait bien avant
qu’ils soient à la mode, et continuait alors que celle-ci était en train de
passer. À Apple Valley, nous avions partagé un appartement et fait nos courses
dans des magasins discount.


Après avoir obtenu son permis de conduire, elle aurait pu
s’offrir une nouvelle Ferrari tous les mois, mais elle s’était contentée de
berlines économiques. La seule raison pour laquelle son choix s’était porté sur
notre palace était parce que notre ancienne maison avait des termites, et elle
avait songé qu’une reine des vampires devait disposer d’un bureau, d’un repaire
souterrain, de plusieurs chambres pour pouvoir recevoir et d’un grand grenier
occasionnellement infesté de zombies.


— Je ne fais pas ma snobinarde. J’en suis presque sûre.
J’essaie juste de vivre le plus sainement possible pour le bébé.


— Ou les bébés.


Des triplés auraient expliqué son bide. Ainsi que des
sextuplés.


— Le bébé, rectifia Jessica d’un ton ferme.


J’empoignai une dinde de 5 kilos et la lâchai dans le chariot.
Il me tapait sur les nerfs ; c’était l’un de ces chariots sournois qui ont
l’air normaux au départ, mais ensuite on découvre qu’une des roues se bloque
sans arrêt, et il faut faire super attention ou on rentre dans…


— Désolée ! Euh, joyeux Thanksgiving, lançai-je à
la femme dans la trentaine qui manœuvrait l’un de ces énormes chariots auxquels
sont attachées de grosses voitures en plastique dans lesquelles deux enfants
peuvent s’installer.


Personne ne m’avait rien demandé, mais ça n’aurait pas été
plus simple de laisser les morveux enfermés dans la voiture sur le parking
glacial pendant qu’on faisait les courses pour les fêtes, franchement ?


— Oui, c’est ça, répondit-elle avec juste la bonne dose
de désespoir et de fatigue.


Je venais de rencontrer une âme sœur entre les dindes et le
présentoir de six mètres de hauteur sur lequel se trouvaient toutes les farces.
Ce qui me rappela que je devais aussi en acheter.


— Un mélange tout préparé ! s’indigna Jessica. Oh,
et aux champignons en plus ? Allez, Bets. Est-ce que tu es en train
d’essayer de cuisiner le repas le plus insipide de tous les temps ?


— Ça se cuit en cinq minutes, et tout le monde s’en
fout, Jessica. Ce n’est pas la Nouvelle-Angleterre des Pères pèlerins. On est
dans le Minnesota, et on a tous plus important à faire que préparer de la farce
maison aux huîtres et aux noix avec, je ne sais pas… de la canneberge séchée.


— Ohhh. De la canneberge séchée ! Miam.


J’étais affalée sur mon chariot, le menton posé sur la
poignée tandis que je le dirigeais avec mes coudes.


— Le problème, c’est que je n’ai pas de plan. Je n’ai
même pas de plan pour trouver un plan. Devant moi, je ne vois que le néant.


Elle avait fini le raisin, et observa les différents
présentoirs qui nous entouraient avant d’en repérer un garni d’ingrédients pour
faire de la pâtisserie, sur lequel elle s’empara d’un sac de pépites de
chocolat de 700 grammes.


— Oui, bon. C’est ton truc. Tu te lances toujours sans
préparation. Et il arrive même que ça fonctionne.


— Et il arrive que des gens meurent. Je ne parviens pas
à reprendre pied cette fois. Je suis Maverick après la mort de Goose à l’école
de pilotage.


— Une référence à Top Gun !
Sérieusement ?


— J’ai perdu mon équipier, maugréai-je en luttant pour
que le chariot ne dévie pas de sa trajectoire pour aller percuter quelqu’un
d’autre. (Heureusement que j’avais ma force vampirique !) Et maintenant,
j’aime poser en sous-vêtements devant le miroir pendant que Tom Skerritt me
mate le cul !


— Quel cauchemar !


— Pourquoi est-ce que cette garce ne peut pas
m’expliquer ? Hein ? Ça fait chier, tous ces mystères. Je veux juste
savoir ce qui a mal tourné et comment l’éviter.


— « Cette garce »… Satan ou la vieille
Betsy ?


— La vieille Betsy. Dans les films, les personnages
sont toujours terrifiés à l’idée de créer un paradoxe temporel, alors ils
décident de rester super mystérieux et de ne pas aider du tout, et ensuite, ils
sont stupéfaits quand les choses ne vont pas comme ils veulent. Moi, je devrais
juste lui mettre la main dessus, trouver un chalumeau et la torturer jusqu’à ce
qu’elle m’ait dit comment sauver le futur.


— Dégueu.


— Oui, mais efficace, peut-être.


— Non, juste dégueu, et ce serait le début de ton
cheminement vers le Mal. Précisément ce que tu cherches à éviter.


— Laisse-moi rêver un peu, soupirai-je.


Et elle m’abandonna à mes fantasmes morbides.














 


 


 


Chapitre 30


 


 


En rentrant, je réussis à oublier quelques-uns de mes
problèmes pour m’extasier sur le téléfilm à l’eau de rose du jour. Vu que je ne
m’envoyais pas en l’air, que je n’avais pas de plan et qu’un zombie rôdait dans
les parages, je regardais beaucoup plus la télévision que d’habitude.


— D’accord, et ensuite – accroche-toi –, l’héroïne
décide de…


— Mais je déteste Rene Russo, se plaignit Jess pendant
que je transportais tous nos sacs de courses à la cuisine. Elle n’avait pas le
moindre intérêt dans Alerte !… Le singe était mille fois plus
intéressant qu’elle, et il n’avait pas besoin d’exprimer ses sentiments. Et
quand son personnage tombe malade, bon, tous les autres saignent des oreilles
et des yeux, mais elle, elle se contente de rougir. C’est comme ça qu’on sait
que Rene Russo a la peste : elle porte plus de blush.


— Je parie que tu vas l’aimer dans ce film. Elle fait
un truc génial : c’est l’unique témoin d’un crime atroce, et quand le
tueur l’appelle et essaie de la persuader de le rencontrer seule, elle refuse.


— Hein ?


J’étais en train d’empiler les conserves, l’oiseau congelé
et les boîtes de farce sur le comptoir.


— Oui. Elle n’accepte pas de partir rencontrer le tueur
à minuit au milieu d’un champ de maïs sans en parler à personne. C’est sans
précédent ! Et ensuite, quand il essaie de fixer un autre rendez-vous,
elle l’éconduit de nouveau. Si !


— C’est vrai que ça a l’air plutôt cool, admit Jess.


— Tu m’étonnes. Cette fois-là, elle refuse de quitter
la sécurité de son salon pour rencontrer un type louche dans un immeuble de
bureaux abandonné sur un quai où tous les lampadaires ont été pétés. Elle
refuse. Et elle survit ! C’est inédit ! Donc, oui, je veux encourager
ce genre d’attitude. Je vais louer tous les films dans lesquels Rene Russo a
joué.


— Tu regardes beaucoup la télé en ce moment.


— Oui, je sais !


— Tu te rappelles la fois où tu as passé toute la
soirée à regarder des films de Denzel Washington ?


— Un seul film, rectifiai-je.


Mais je m’en souvenais. C’était le lendemain du suicide de
Marc. J’avais dû regarder le même film trois fois de suite avant d’être capable
de ne serait-ce que penser à faire autre chose : me nourrir… pleurer…
hurler de rage… réfléchir.


 


— Je ne veux pas La Dernière Marche ; j’ai
besoin de Man on Fire.


— Quand est-ce que tu as dormi pour la dernière
fois ? demanda doucement Jessica.


Je ne lui prêtai pas attention et continuai à fouiller parmi
les DVD. J’avais besoin du film, pas du livre. Le livre était presque aussi
déprimant que La Dernière Marche, ce qui ne voulait pas dire qu’il était
mauvais… mais je ne comptais pas le relire. Et surtout pas maintenant.


Mais le film, c’était une autre histoire. Le personnage de
Denzel Washington, Creasy, pense que la petite fille jouée par Dakota Fanning a
été enlevée (c’est le cas) et tuée (il se trompe). Donc il poursuit un tas de
méchants, les fait exploser, découpe des parties de leur anatomie et leur tire
dessus, et ensuite, il sauve Dakota et elle rentre retrouver sa mère chez elle.
Oui, c’était vraiment le moment de me concentrer sur Man on Fire plutôt
que de penser à Sean Penn recevant une injection létale pendant que son amie la
religieuse le regarde sans pouvoir rien faire si ce n’est prier et pleurer.


— Putain, mais il est passé où ? Il était juste là
la semaine dernière quand Marc me taquinait à propos de… d’autre chose.


— Il est… il est là. Tu vois ? Tu l’as enfoui sous
les autres par accident pendant que tu cherchais.


— Au moins, ce n’est pas une métaphore pour quelque
chose d’affreux, marmonnai-je. Tu vas le regarder avec moi ?


— Betsy, commença mon amie. (Elle parut choisir ses
mots avec soin.) Creasy meurt à la fin. Il sauve la petite fille… et il meurt.


Je me tournai vers elle.


— Et ?


Elle n’avait rien à répondre à ça.


Et moi non plus, sans doute.


 


— Tu devrais te réjouir que je regarde enfin tous les
films que j’avais ratés depuis ma mort.


— Je suis heureuse… plus ou moins, admit Jess d’un air
si hésitant que je fus obligée de sourire.


— Des films ? Des séries ? Vraiment ?
C’est ça ta priorité en cet instant ?


Je n’eus même pas besoin de me retourner pour savoir de qui
il s’agissait, et continuai à balancer les conserves sur n’importe quelle
étagère.


— Va au diable, Betsy l’Abominable ; ou retourne
au diable, devrais-je dire…


— Seigneur…, lâcha-t-elle.


Mmm. C’était intéressant de voir que la perfide vioque
pouvait toujours enfreindre le troisième commandement. Attendez… était-ce le
cinquième commandement ?


— J’ai envoyé mon Marc dans son passé pour t’aider,
reprit-elle.


— Tu parles d’une aide ! (Je me retournai pour lui
décocher un regard meurtrier.) Il nous a espionnés et ensuite il s’est mis à
glousser comme un dingue, il a fait flipper tout le monde et il a convaincu
Marc de se tuer. Et arrête de me piquer mes fringues !


— Oh mon Dieu. (Jessica avait ouvert des yeux grands
comme des soucoupes.) Je le vois, et pourtant je n’arrive pas à le croire.


— Oh. Oui. Bonjour. (Betsy la Vieille Peau Impolie
inclina vaguement la tête en direction de ma [notre] meilleure amie.) Tu es
très ronde.


Je crispai la main sur la boîte de gelée de canneberge que
je n’avais pas encore rangée. En plein entre les yeux… je pourrais peut-être
faire d’une pierre deux coups en lui cassant à la fois le moral et le
pif !


— Je t’interdis de lui parler sur ce ton, espèce de
traînée cleptomane.


— Je suis ici pour… peu importe pourquoi je suis ici.


— Tu vois ? lançai-je d’un ton triomphant à
Jessica.


— Oui, c’est clair que ce côté évasif est pénible,
confirma ma brillante et bien-aimée meilleure amie.


— Ce n’est pas seulement ton tour d’assumer tes
responsabilités de reine ; c’est ton job. Que veux-tu que je fasse… que je
te tatoue des instructions sur le front ?


— Tu ne peux pas te parler comme ça, la gronda Jessica.


— Tu entends mais tu n’écoutes pas. Tu regardes mais tu
ne vois pas.


— Je pète mais je ne pue pas. Je me lave les cheveux
mais je n’utilise pas d’après-shampoing. Qu’est-ce que tu fais là ? Et
moi, qu’est-ce que je fais là, espèce d’affreuse créature toute
décrépite ?


— Ouh là, lâcha Marc, qui arrivait de son pas traînant
de zombie.


Bon, d’accord, il ne traînait pas vraiment les pieds. En
réalité, il marchait à peu près comme quand il était vivant. Je devais faire un
effort pour oublier mes idées préconçues. J’avais détesté le terme
« politiquement correct » bien avant que ce ne soit à la mode, mais
je devais aussi dépasser ça.


Marc ne traînait pas des pieds, il ne gémissait pas
« Cerveaaaaauuux » en empoignant mes colocataires terrifiés et il
n’avait pas le regard vide (sauf quand il regardait les scènes de Drogo dans Game
of Thrones, mais c’était déjà le cas avant sa mort) ou une lueur vorace
dans les yeux (voir plus haut : seulement quand il regardait Game of
Thrones). Il ne faisait rien de tout ça. C’était un zombie, mais c’était
toujours Marc. C’était toujours mon ami, et j’étais toujours la sienne. Sachant
que je n’aimais pas qu’on me décrive comme une dictatrice sans âme, assoiffée
de sang et qui faisait une stupide fixation sur les belles chaussures (elle
n’était pas stupide !), j’aurais dû le comprendre un peu plus vite.


Il n’était pas terrifiant comme les zombies de Simetierre,
le roman de Stephen King… il n’était pas revenu possédé par un esprit
démoniaque. (Et dire que je trouvais les mioches flippants avant d’avoir vu le
petit gamin émerger du cimetière indien…) Il n’était pas maladroit, et il
tenait bien sur ses jambes ; apparemment, Betsy la Préhistorique savait ce
qu’elle faisait quand il s’agissait de ressusciter les morts… et de les
maintenir en bon état.


Au pire, ce serait un zombie vif comme l’éclair. Seigneur !
J’avais détesté ceux du remake de Zombie, L’Armée des morts… ils étaient
capables de courser leurs proies avec la même vitesse qu’un guépard qui
chassait une gazelle ! J’avais été tellement heureuse quand les zombies
classiques étaient revenus à la mode.


— J’avais oublié comme on perdait notre temps dans le
passé, soupira Betsy la Préhistorique en se tenant la tête comme si elle
commençait à avoir la migraine. De la parlote à n’en plus finir et zéro action,
jusqu’à ce qu’on se retrouve au pied du mur. Et alors, c’était souvent trop
tard.


— D’accord, tu vois, tu peux presque nous être utile.
(Je sentais mon moral remonter en flèche.) Si tu pouvais être juste un tout
petit peu plus précise…


Avant qu’elle en ait eu le temps, Nickie-Dickie se rua dans
la cuisine, l’air fou d’inquiétude.


— Tu n’as pas répondu à mes SMS ! s’écria-t-il.


— Quels SMS ? (Jessica sortit son téléphone de son
sac à main avant de poursuivre avec une grimace.) Désolée, Dickie.


— Argh, marmonnai-je.


Elle me tira la langue.


— C’est son nom. Il faut t’y faire. (Elle se tourna de
nouveau vers lui.) Désolée, Dickie, mais je ne savais pas que mon portable
était éteint.


— Donc ça va ?


Il traversa la pièce et la prit dans ses bras. Autant qu’il
le pouvait, en tout cas. Je ne pouvais qu’admirer son effort héroïque.


— Bon sang, ne recommence jamais ça. J’étais prêt à me
chier dessus.


— Dégueu, commenta Marc.


— Oh, c’est mignon, les taquinai-je. Dans le genre
extrême, écœurant et flippant.


— Et toi ! (L’artiste anciennement connu sous le
nom de Nick avait lâché la « taille » de Jessica pour se tourner vers
moi.) C’est plus ou moins ta faute.


— Oui, bon, tu as sans doute raison, admis-je, mais je
ne sais pas trop pourquoi. Ou ce que je peux…


— C’est un zombie ! s’exclama-t-il en montrant
Marc qui haussa les épaules, embarrassé. C’est pour ça qu’elle est là. (Il
indiquait à présent Betsy la Préhistorique, qui n’avait jamais eu l’air aussi
peu intéressée.) Et maintenant, Satan s’invite quand ça lui chante ?
Satan, putain !


— Satan n’est pas notre invitée ! Je ne l’ai
convoquée qu’une seule fois ; le reste du temps, elle débarque sans nous
demander notre avis. C’est une plaie.


— Et Sinclair risque d’être écorché vif. Par toi !


Il balaya la pièce du regard, l’air perdu, avant de
comprendre que Sinclair n’était pas présent. Pauvre Nick-Dick. Il était
vraiment crevé…


— Et Anthonia est de retour de l’enfer, poursuivit-il,
mais ta belle-mère est toujours morte et en enfer.


— D’accord, ça, ce n’est pas entièrement ma faute,
tentai-je.


— Et tout ça se déroule sous notre toit ! Bon
sang, Betsy, on essaie d’avoir un bébé pendant ce temps-là, nous !


— « Nous » ?


Ne regarde pas son entrejambe. Ne regarde pas son
entrejambe. N’explique pas qu’il n’a pas d’utérus donc ce « nous »
est du grand n’importe quoi. Ce n’est pas le moment de mentionner ton agacement
quand les futurs papas disent qu’ils sont « enceintes ». Non. Chut.


— Euh… désolée ? hasardai-je.


— Tu es toujours désolée, Betsy, mais les choses
continuent à devenir de plus en plus bizarres, pas vrai ?


— Tiens. (Betsy la Préhistorique contemplait
Dickie-Nickie d’un air pensif.) Tu as du cran dans les deux réalités.
Intéressant.


— Toi, ta gueule.


— Et tu es un imbécile dans les deux réalités,
conclut-elle.


— Tu es responsable, me lança-t-il. (Gloups.) On en
revient toujours à toi. Toujours.


— Je suis à peu près sûre que je suis la victi…


— C’était garanti que tu allais choisir une solution
qui t’arrangeait.


— Peut-être pas…


Il n’était pas d’humeur à être distrait ou influencé. Il
était raide comme un piquet, et me regardait d’un air si féroce que ses yeux me
brûlaient presque.


— C’était garanti que tu allais arranger la situation à
ton goût sans te soucier des conséquences.


— Si tu crois que cette situation est à mon goût, tu ne
vas pas bien.


— C’est pour ça que tu l’as repoussé.


— Repoussé quoi ? m’écriai-je.


Malheureusement, personne dans la pièce ne semblait avoir
envie de sortir sur la pointe des pieds pour nous laisser discuter en privé.


— L’enterrement de Marc !


— Ne me mêle pas à ça…, commença Marc le Zombie.


Mais Dick-Nick ne comptait pas se laisser distraire.


— C’est typique : tu essaies de gagner du temps
jusqu’à ce qu’un truc encore plus bizarre arrive, et ensuite tu fais ta petite
affaire pendant qu’on a le dos tourné. Tu savais que tu allais agir, et tu
savais aussi que ça ne nous plairait pas.


— Oui, parce que je suis secrètement brillante à ce
point. Je suis si diabolique que je me suis arrangée pour que Marc se tue en
novembre, pour qu’on ne puisse pas l’enterrer dans le sol gelé du Minnesota, et
pour que mon alter ego d’une réalité que j’ai créée par accident le ramène à la
vie, rétorquai-je.


Si seulement j’avais été capable de plans aussi
machiavéliques…


— Tu savais que tu allais faire quelque chose.


« Vous n’êtes pas capables de supporter la
vérité », eus-je envie de leur crier.


— Bon, d’accord : oui. Je le savais, et je savais
aussi que vous ne pourriez pas comprendre. Donc je me suis promis – à moi et à
Sinclair…


— Sinclair ! répéta-t-il en levant les bras tel un
arbitre à la fin d’un match. (Et… c’est boooooonnn ! Les Packers
remportent le Super Bowl !) Voilà un autre problème de taille !


— Ne commence pas, Nick-Dick ! Je ne t’emmerde pas
parce que tu te tapes untel ou untel, et j’attends de toi que tu me retournes
la politesse.


— Combien de fois il faudra te le dire ? Je
m’appelle Dick. Tu parles de politesse et tu n’as même pas pris la peine
d’apprendre mon nom, putain.


Aïe ! Il t’a eue. C’est pas grave. Achève-le !


— Donc, oui, je comptais bien aider Marc, et je me
foutais pas mal de savoir si ça te plairait ou non.


Je parvins à m’arrêter avant de lancer « Et qu’est-ce
que tu vas y faire, pleurnichard ? », mais c’était moins une.


— Mon enfant va vivre dans cette maison. Tu peux
comprendre ça, Betsy ?


Sa voix était la même que d’habitude, mais ses yeux n’étaient
plus que deux fentes d’un bleu glacial. Je devins morbidement consciente du
badge attaché à sa ceinture et surtout de son arme, dont je savais qu’elle
était chargée.


— Je ne laisserais jamais rien arriver au
Bébé-Qui-A-Dévoré-le-Monde, répliquai-je, choquée. Le fait que tu sembles en
douter me donne envie de te cogner dans les dents jusqu’à ce qu’elles
atterrissent dans tes bourses.


— Tu vois ? C’est ce genre de choses qui font que
c’est difficile de t’apprécier.


— C’est facile de m’apprécier, connard ! Il faut
juste que tu te sortes les doigts du cul et que tu regardes autour de
toi !


Je ne sais comment, nous nous trouvions à présent nez à nez
au beau milieu de la cuisine. Et bien que j’aie créé par accident une réalité
dans laquelle il ne me détestait pas, il avait l’air prêt à dégainer… et
j’aurais mis ma main au feu qu’ici aussi, c’était un tireur habile.


Donc nous étions prêts à nous empoigner. La dinde qui était
en train de fondre rapidement serait le témoin silencieux de notre bagarre
pré-Thanksgiving. Oh, et tous les amis qui essayaient de ne pas croiser nos
regards.


— Euh… salut ?


Et l’Antéchrist.


— Voilà qui a presque l’air intéressant.


Et Satan.


— Nah ? Beuh ?


Et Bébé Jon.


— Sur-priiiise ! Devine qui voulait voir sa grande
sœur !


Et ma mère.














 


 


 


Chapitre 31


 


 


— Non. Non. (Je tentai de trouver quelque chose d’autre
à dire.) Oh non. Non.


Le sourire de ma mère s’effaça quand elle regarda autour
d’elle. Elle parut inquiète de voir qu’un inspecteur de police avait l’air de
vouloir coller une balle dans la tête de sa fille (pour commencer), puis
remarqua le zombie.


— Oh ? Marc ? Betsy m’avait dit que tu étais…
euh…


— Je vais mieux, répondit-il, la politesse incarnée.


— Et… Laura, bonjour.


— Bonjour, madame Taylor, marmonna l’Antéchrist en
cessant de foudroyer le diable du regard un instant pour baisser les yeux sur
notre carrelage crasseux.


— Et Jessica, tu as l’air… très bien portante.


— Salut, madame Taylor. Nous, euh… nous étions au
milieu de… euh… quelque chose ?


Elle me regarda pour que je lui vienne en aide, mais j’étais
pétrifiée par l’horreur absolue de la scène.


Ma mère savait que j’étais une vampire, mais je n’avais pas
eu le temps (ou l’envie, pour être franche) de la mettre au courant pour Satan,
Marc le Zombie… oh, toutes sortes de choses. Elle savait que j’avais foutu la
réalité en l’air par accident, mais en dehors de ça elle ignorait tout des
détails sordides. Et je ne lui avais jamais parlé de Betsy la Préhistorique ou
du futur apocalyptique qui attendait l’humanité. Mais j’allais sans doute
devoir m’y coller maintenant, puisque deux Betsy Taylor se tenaient à moins de
trois mètres l’une de l’autre…


— Gueuh ! Beuh ? Meuh ! Gueuh-gueuh.
Neuh !


Juché confortablement sur la hanche de ma mère, Bébé Jon
tendit ses bras potelés vers les deux Betsy en bavant d’un air ravi. (Voilà une
phrase que je n’aurais jamais pensé devoir prononcer ou écrire un jour.
« Les deux Betsy » ? Et pourquoi pas les deux Sarah Palin ?
Ou les deux Kanye West ?)


— Je suis perdue, lâcha ma mère. (Son regard passait de
Betsy la Préhistorique à moi.) Mais je suis sûre qu’il y a une explication
surnaturelle. Laquelle de vous deux dois-je réprimander car elle ne m’a pas
rappelée hier ?


Grillée. Je levai la main. Betsy la Préhistorique
semblait encore plus tétanisée que moi. Elle se contentait de fixer ma/ notre
mère, et ses yeux s’élargissaient de seconde en seconde.


La porte de la cuisine s’ouvrit de nouveau (j’étais
tellement sous le choc que je pouvais tout juste me concentrer sur ce qui se
passait dans la pièce, alors ne parlons même pas des bruits de pas dans le
reste de la maison), et Tina apparut, l’air paniqué. Elle devait être en train
de recharger des cartouches au sous-sol, donc elle avait vraiment monté
l’escalier comme une fusée.


— Docteur Taylor, Sa Majesté est débordée, donc
suivez-moi je vous prie. Je suis désolée, mais elle ne peut pas vous voir pour
l’inst… crotte.


— Bien tenté, lançai-je.


C’était la vérité. Et j’étais doublement contente de son
intervention, parce que Jessica, Marc et Dickie avaient attrapé le fou rire.


— Quelle que soit la suite de cette conversation, je
vais sans doute avoir de gros ennuis, mais j’apprécie ton effort, Tina.


— De gros ennuis, oui, confirma ma mère.


Elle parvenait à adresser un sourire gracieux à Tina et à me
faire les gros yeux en même temps. Quelqu’un qui ne la connaissait pas aurait
sans doute eu peur qu’elle soit en train de faire une attaque.


— Mais je vois que tu es occupée, poursuivit-elle. Je
n’aurais pas dû passer sans prévenir avec le bébé.


— C’est mon bébé, maman, bien sûr que si. Je suis juste
désolée de ne pas pouvoir le reprendre tout de suite.


— De toute évidence. (Elle essayait de regarder toutes
les personnes présentes en même temps.) Je crois que ce serait une très
mauvaise idée. Mais plus tard, quand tu te seras occupée de tout ça, tu vas me
faire le plaisir de t’asseoir avec ta vieille mère…


— Tu n’es pas vieille. Tu ne seras jamais vieille.


Je lui souris ; ma mère, dont l’intelligence redoutable
n’avait d’égal que son sens de l’humour diabolique. Qui avait commencé à
grisonner au lycée, mais était toujours séduisante.


— … et de tout lui raconter. Flagorneuse. Mais d’ici
là, je… hiiiiii !


Elle avait crié car Betsy la Préhistorique avait traversé la
pièce en un éclair et s’était jetée sur ma/notre mère et mon/notre fils pour
les serrer de toutes ses forces dans ses bras en marmonnant contre ses
cheveux :


— Je suis désolée. Je suis désolée. Je suis vraiment,
vraiment désolée, maman. Je t’en prie. Je suis si désolée de ce qui t’est
arrivé.


— Je, euh… je ne sais pas où regarder, chuchota Marc.


— Je ne suis pas certaine qu’on puisse regarder quoi
que ce soit, lui répondit Jessica.


— Lâche-la ! Enlève tes sales pattes de ma mère,
putain !


J’avais commencé à me précipiter vers elles, mais le ton de
ma mère me cloua sur place :


— Elizabeth Taylor ! Surveille ton langage !


— Désolée, maman… Je t’ai dit de la lâcher !


Betsy la Préhistorique tourna la tête vers moi.


— Ne parle pas comme ça devant elle !


— C’est… tellement… magnifique, soupira Satan.


— Toi, boucle-la ! m’exclamai-je en un chœur
monstrueux avec mon double.


— Elizabeth ! Elizabeth et Elizabeth, je veux
dire. (Maman eut l’air surprise de ce qu’elle venait de dire, mais parut
l’accepter facilement.) Ah, arrêtez toutes les deux. Des adultes…


— Tu ne sais pas à quel point, rapportai-je en montrant
Betsy la Préhistorique du doigt.


— Au moins, je ne suis pas une gamine, rétorqua
celle-ci.


— … qui se comportent comme des enfants. Arrêtez
immédiatement. Pensez au bébé !


— Gah, ajouta celui-ci en balançant ses pieds dodus
chaussés de minuscules chaussettes bleu marine.


— Maintenant, euh… tenez-vous, toutes les deux. Euh… je
vous connais, madame ?


— Non, répondit le diable. Mais moi, je vous connais,
docteur Taylor.


— Oh. Vous semblez familière… allons, allons, ma chérie.
(Distraite – et qui aurait pu le lui reprocher ? –, elle tapota l’épaule
de Betsy la Décrépite.) Ce n’est pas grave. Quoi qu’il se soit passé, je sais
que tu as fait de ton mieux.


— C’est le cas, lui assura Betsy la Préhistorique d’un
air si sérieux que cela aurait été touchant si elle n’avait pas été aussi
dégoûtante, aussi vieille, aussi diabolique et si elle ne m’avait pas volé mes
vêtements. Mais ça n’a pas suffi. Et après ça, tout est allé de travers. (Elle
jeta un coup d’œil à Marc.) Tout.


— Ça n’a pas d’importance, si tu as fait tout ce que tu
pouvais.


— Je ne suis pas d’accord, maman.


— Nous en parlerons une autre fois.


— Il n’y aura pas d’autre fois. Il n’y en a jamais eu.


Etait-ce… oh, purée… avais-je vraiment vu la lèvre
inférieure de Betsy la Décrépite trembler ? Oh Seigneur, si cette garce
infernale commençait à chialer, j’allais me jeter sur le flingue de Nick.
J’ignorais sur qui j’allais tirer, mais rien que mettre la main sur une arme me
paraissait une bonne idée.


— Alors tu ferais mieux de te concentrer sur les
problèmes que tu peux régler, tu ne crois pas ? suggéra ma mère.


Betsy la Préhistorique se mordit sa lèvre, puis hocha la
tête.


Marc leva la main, tel un collégien qui veut savoir quand la
prochaine interro surprise de maths aura lieu.


— Une petite question ?


— Elle ne te répondra pas, lâchai-je en secouant la
tête. Quelle que soit ta question. Elle ne dira rien. Elle doit rester super
énigmatique pour protéger la réalité qu’on a déjà foutue en l’air.


— Mais c’est la vérité, geignit Betsy la Préhistorique.


Elle avait l’audace de paraître blessée.


— Docteur Taylor, je vous en prie, laissez-moi… (Tina
s’avança pour la débarrasser du sac de couches.) Je serais heureuse de vous
accompagner jusqu’à votre voiture…


— Je sais comment retourner à ma voiture, Tina,
répliqua ma mère d’un ton exaspéré.


— Je suis vraiment désolée que Leurs Majestés ne
puissent vous aider pour l’instant, mais je suis sûre que leurs disponibilités
s’amélioreront très bientôt.


— C’est un mensonge, et tu le sais.


Mais elle sourit et laissa Tina l’escorter dehors.


— N’oublie pas notre dîner de Thanksgiving jeudi soir,
lui lançai-je tandis qu’elles partaient.


— Comment le pourrais-je ? Tu détestes…


Et la porte se referma, grâce à Dieu.


J’enfouis le visage entre mes mains.


— Seigneur…


— Ne m’en parle pas, marmonna Betsy la Préhistorique.


Je me mordis la lèvre, fort, pour éviter d’éclater de rire.


Je préférais largement la détester plutôt que l’aimer. Et je
ne voulais vraiment pas avoir de la peine pour elle.


Alors pourquoi était-ce le cas ?


Et merde.














 


 


 


Chapitre 32


 


 


— Je devrais vous rendre visite plus souvent, conclut
le diable. C’était distrayant.


— Pourquoi vous êtes là ? m’exclamai-je, passant
du soulagement à la colère. Vous avez perdu un pari ?


— Oh, je me tiens juste informée de la situation.


— Vous ne pouvez pas nous regarder sur votre écran plat
depuis l’enfer ?


Satan haussa les épaules. Cette fois, elle portait un
tailleur noir ; elle avait renoncé au rouge, expliquant à Laura que
c’était vraiment trop cliché. « Ensuite, ils voudront que j’aie une
fourche », avait-elle soupiré. Je ne voyais pas le problème ; les
classiques, il n’y a que ça de vrai !


— C’est moins amusant de ne pas être là quand tout part
en vrille, évidemment, persifla Betsy la Préhistorique.


Le petit sourire en coin de Satan disparut ; on aurait
dit que quelqu’un lui avait fait avaler un citron.


— Inutile de monter sur tes grands chevaux, ma chère.
Attention… On pourrait croire que ta foi a été ébranlée.


— Contrairement à certaines, je n’ai jamais eu de
problème avec ma foi.


— De quoi est-ce qu’on est en train de parler ? se
demanda Marc à voix haute. J’ai du mal à suivre, avec tous ces personnages. Y
a-t-il une raison pour que les deux Betsy, le diable, l’Antéchrist, Jessica,
son ventre et…


— La foi n’est un problème pour personne, le coupai-je,
exaspérée. On sait tous qu’un Dieu existe. C’est juste qu’on ne peut pas être
certains qu’il n’est pas parti en vacances pour une durée indéterminée.


— Une petite minute, intervint Nick-Dick. Ce n’est pas
aussi simple.


Cette fois, tout le monde entendit les pas dans le couloir.
Quelqu’un de pressé, qui ne cherchait pas à être discret. J’avais presque peur
de découvrir qui s’apprêtait à se joindre à son tour à cette scène
invraisemblable.


La porte s’ouvrit et Anthonia passa la tête par l’embrasure.


— Putain, c’est quoi ce bordel ?


— Nous venons de nous lancer dans un débat, expliqua
obligeamment Satan. Sur…


— Rien à carrer.


La porte se referma. Les bruits de pas s’éloignèrent tandis
qu’Anthonia repartait d’où elle était venue.


— Je ne t’ai jamais remerciée de m’en avoir débarrassé,
commenta Satan.


— Je savais bien que vous aviez accepté trop
rapidement, m’exclamai-je.


— Oui, bon, très bien, écoutez… pour en revenir à notre
sujet, je ne me rappelle pas avoir vu une lumière blanche, protesta Marc. Donc
on ne sait pas s’il y a un…


— Oh, bien sûr que si, répliquai-je.


C’était une mauvaise idée. Une très mauvaise idée. Je
n’étais pas si sotte. Aucun d’entre nous ne l’était. Nous avions tous déjà
dialogué dans des chats ou des forums en ligne. Les débats sur la religion
étaient un très mauvais plan. Ensuite, on pourrait se mettre à parler de
l’avortement ! Et après, on passerait à la politique… aucun risque que ça
dérape.


— On sait qu’il y a un diable, pas vrai ?


— Présente ! lança Satan d’un ton joyeux en levant
la main.


— Donc la conséquence logique… pas vrai ?


— Ah. Bon. J’imagine que oui… mais je trouve ça un peu
trop facile, commenta Marc. (Son regard passait de Laura à Satan.) De juste
savoir. Vous voyez ce que je veux dire ?


— C’est pire que ça, repris-je.


— Comment ça peut être pire ?


Nick avait commencé à se rendre utile en rangeant le reste
des courses. De son côté, Jessica avait sorti le sac de pépites de chocolat,
qui faisait un peu pitié – il était presque vide –, et s’était mise à les
manger par pleines poignées.


— Des guerres ont éclaté à cause de ça, des
civilisations entières ont été massacrées… et toi, tu as une certitude sur la
question, poursuivit-il. C’est plutôt cool, non ?


Je secouai la tête.


— Tu crois que c’est plus facile d’avoir une preuve de
l’existence de Dieu que de simplement avoir la foi ? (J’entendis de
nouveau des pas, et compris que mon mari se trouvait juste derrière la
porte ; Tina avait dû le prévenir.) Non seulement je sais qu’il existe un
Dieu et un diable, mais je sais qu’il sait que des petits gamins crèvent de
faim et se font violer. Il est au courant pour les attentats-suicides, et la
leucémie, et la peste. Putain, si tu en crois la Bible, c’est Lui qui nous a
envoyé la peste !


— D’accord…


Dick avait toujours l’air sceptique, mais je remarquai que
Marc était très attentif. C’était logique… il était mort et, selon ses propres
dires, il n’avait vu aucune lumière blanche. Que cela signifiait-il pour
lui ? Et pour nous ?


Sans faire un bruit, Sinclair entra dans la pièce et
m’adressa un signe de tête. Je n’étais pas sûre de ce que ça voulait dire… Il
ne partageait toujours pas ses pensées avec moi. Il n’était pas bête.


— Dieu existe, et Il a intérêt à avoir une bonne
explication. (Perturbée par l’arrivée de mon mari, je tentai de me ressaisir.)
Je… je ne veux pas vous casser le moral, mais je crois que c’est pire de
savoir. « Les voies du Seigneur sont impénétrables » ? Tu
parles. Je dirais plutôt que Dieu est un dangereux psychopathe qui doit être
maîtrisé…


— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle.


Et à en croire son ton, Marc s’en serait bien passé.


— Désolée, marmonnai-je, à court d’arguments.


Satan me souriait. Brrrr.


— Donc tu es une dysthéiste, poursuivit-elle.


— Oui. C’est tout à fait moi.


Je n’allais pas poser la question. Je n’allais pas poser la
question. Je n’allais pas…


— Tu penses que Dieu existe, mais qu’il n’est pas bon.


— Oui ! Bon sang, je suis bien une dys… dyst… ce
que vous venez de dire. C’est moi tout craché : Dieu est un être
omnipotent, mais qui est aussi détestable. Un peu comme l’administration
fiscale.


Jessica poussa un bruyant soupir de soulagement en
s’asseyant.


— Loin de moi l’idée que cette conversation n’est pas
captivante, mais on pourrait peut-être se préparer des sandwichs ou autre chose
à manger pendant qu’on ruine les croyances qui tiennent à cœur aux uns et aux
autres ?


— C’est intéressant que tu penses ça de Dieu alors que
c’est toi qui t’amuses à bousiller la réalité.


Le diable avait formulé cette remarque d’un ton absolument
charmant.


— Eh bien… je… euh…


Merde. Elle m’avait eue. Stupide tailleur noir Donna Karan
trop impressionnant.


— Il doit veiller sur tout un univers. Toi, tu n’as à
t’occuper que des besoins des vampires.


— Et c’est ridicule que ce soit le cas, lançai-je.
(Devant leurs haussements de sourcils, je me sentis obligée d’ajouter quelque
chose.) Quoi ? J’ai toujours dit que c’était ridicule qu’une ex-secrétaire
de trente ans doive être la chef d’un tas de vampires qui sont tous assez vieux
pour être leurs propres mères.


— Tu te trompes, intervint Betsy la Préhistorique. Ils
ont besoin d’un leader… un bon, pas un autre Nostro. Sinon…


Elle haussa les épaules et prit le verre de lait qu’elle
s’était servi. J’espérais que cette fois elle y ferait un peu plus attention…


— Sérieusement ? (Jessica se trémoussa sur sa
chaise en bois.) On va vraiment continuer à débattre de Dieu, de l’univers et
de la hiérarchie des vampires ? On croirait des étudiants de première
année.


— Sinon quoi ? demanda Sinclair à Betsy la
Préhistorique.


— Sinon, le futur, répondit-elle avant de prendre une
autre gorgée de lait.


J’eus l’impression très nette que ça la perturbait de lui
parler.


En effet, mon amour.


Ha, ha ! Il se manifestait enfin.


Malheureusement, Betsy la Préhistorique n’était nullement
mal à l’aise quand il s’agissait de me parler :


— Enfin bref, tu n’avais pas à trafiquer la réalité. Et
elle non plus, ajouta-t-elle avec un signe de tête en direction de Laura.


— Hé, je suis d’accord avec toi ! Pour une fois, je
partage ton avis à 100 %. (Je me tournai pour m’adresser à tout le
groupe ; et quel groupe !) Ce n’est pas ce que j’ai dit tout du
long ? Ce n’est pas la chose la plus évidente que vous ayez jamais
entendue ? Moi, Elizabeth Anne Taylor…


— Ohhh, elle s’appelle par son nom complet. (Jessica
semblait à la fois intéressée et terrifiée.) Préparez-vous. Ça ne va pas être
drôle.


— … ne devrais pas être votre chef ! Ou la chef de
qui que ce soit ! Je ne l’ai jamais nié.


— Tu n’as jamais accepté que tel était ton rôle. Au
lieu de fuir t…


— Si tu dis « ton destin » comme si on était
coincés dans un téléfilm de science-fiction pourri, je ne réponds pas de ce que
je vais faire à ton visage.


— … tes responsabilités, tu devrais les embrasser. Tu
ne veux pas régner ? Tu vas me faire pleurer. Tu es la reine. Ça ne te
plaît pas que la réalité ait changé ? Trop dur, la vie ; c’est le
cas, et tu vas devoir t’en occuper. Pas râler. Pas geindre. Pas souhaiter que
ça ne soit jamais arrivé. T’en occuper. Maintenant. Tu veux que les autres
décident par eux-mêmes de ne pas enfreindre les règles ? Si c’était
possible, tous les flics de la planète seraient au chômage depuis des siècles.
Mais on avait besoin de flics il y a mille ans, et on en a besoin maintenant,
et on en aura encore besoin dans mille ans. Et vous savez pourquoi ?


Satan leva la main. Heureusement, Betsy la Prof Antique ne
lui prêta aucune attention.


— Parce qu’en tant qu’espèce, nous n’avons jamais
appris la propreté ! termina-t-elle. Les humains font leurs besoins n’importe
où. Betsy : soit tu l’es, soit non.


— Propre ?


— Aux commandes. Alors : oui ou non ?
L’es-tu ? C’est tout. (Elle termina son lait et reposa le verre avant de
se lever.) C’est la seule question qui se pose.


Et elle quitta la pièce.


— Un sandwich au jambon, peut-être ? suggéra
Jessica. Ou une omelette ? Qui veut des œufs ?


Personne ne voulait d’œufs.
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— La seconde
personne la moins agaçante de la pièce est partie, donc je vais en faire
autant, nous informa Satan. Souviens-toi de ce dont nous avons discuté.


Et elle disparut en un clin d’œil.


— J’espère que c’est à toi qu’elle parlait, lançai-je à
Laura.


Marc fixa l’espace où s’était trouvée Satan, puis secoua la
tête. Quant à Nick, il se frotta les yeux comme si c’était douloureux de voir
quelqu’un se téléporter hors de sa cuisine.


— Je ne
m’habituerai jamais à ça, lâcha-t-il. Satan dans notre maison. Et maintenant,
des débats religieux.


— J’espère bien que non, renchérit Jessica, parce que
qu’est-ce que ça voudrait dire si c’est à ça que ressemble une journée
ordinaire pour nous ?


— Je rêve d’une journée ordinaire, bébé. (Nick se
pencha pour l’embrasser deux fois sur les lèvres : Smack !
Smack !) Essayons d’en avoir une bientôt. (Il bâilla.) Il faut que
j’aille me pieuter. Je dois aller interroger d’autres témoins plus tard… il se
produit des crimes non paranormaux une fois de temps en temps…


Il quitta la cuisine en continuant à moitié à parler tout
seul.


— Vous savez, le vieux Nick m’aurait fait la peau quand
j’ai révélé que j’avais décidé dès le départ d’aider Marc, commentai-je.


— C’était celui-là, le vieux Nick, répliqua Jessica.
C’est ce que disait la Betsy du futur : la réalité a changé. C’est comme
ça. Donc arrête de pleurnicher.


— Ne prends pas son parti.


— Je ne prends pas son parti, mais je sais reconnaître
un bon conseil quand j’en entends un.


— Arrête ! Bon, peut-être. Écoute, je ne peux pas
réfléchir à ça pour l’instant… Laura ? Pourquoi tu étais avec le diable,
au fait ? Et pourquoi vous avez débarqué ici ?


— Elle continuait à me montrer l’enfer. Et ensuite je…
j’ai eu envie de te voir.


Je faillis avaler ma langue d’écœurement en solidarité avec
ma petite sœur.


— Navrée d’entendre ça. Ça a dû être épouvantable.


— En réalité, c’est plutôt fascinant.


— De visiter l’enfer.


— Oui.


— Fascinant.


— Oui.


— Tu as…


Perdu la boule ? Pété les plombs ? Fait une
overdose de thé vert glacé de chez Starbucks ? Les pensées se
bousculaient dans ma tête, et ma langue fut momentanément paralysée. Sinclair
choisit cet instant pour venir se placer derrière moi et commencer à me masser
les épaules.


Doucement, mon amour, doucement.


Elle ne va pas bien ! Je n’ai pas le temps pour ces
bêtises ! Voilà que l’Antéchrist nous la joue nostalgique et décide de
rejoindre sa maman au bureau !


Je l’entendis rire en pensée, et il reprit :


Tu n’as pas bien compris le sens du mot
« doucement ».


Bon. Au moins, il se ne planquait plus.


Je ne me planquais pas. J’effectuais des recherches.


Dans un rare moment de maturité, je ne relevai pas et
choisis de m’adresser plutôt à Laura :


— Pourquoi tu voulais me voir ?


— J’ai parlé à mes parents adoptifs, et ça ne les
dérange pas que je quitte le groupe de bénévoles un peu plus tôt pour venir
dîner ici le jour de Thanksgiving. Et ensuite, j’ai croisé ta mère et…


— Ma mère ! grognai-je en résistant à l’envie de
me donner une claque sur le front. Ma mère a débarqué au beau milieu de toutes
ces conneries !


— Elle a fait bonne figure, cela dit.


— Laura, tu es un ange…


— À moitié seulement, rectifia-t-elle avec un sourire.


— … mais tu ne pourras pas me remonter le moral.


— Ça aurait pu être pire.


— Comment, Jess ?


— Ça aurait pu être ton père.


— Ohhh.


Ce n’était pas faux. Quand il était encore en vie, mon père
ne supportait pas bien du tout les conflits, le paranormal, les disputes familiales
ou les changements apportés au Code général des impôts. Lorsque je lui avais
expliqué que j’avais ressuscité sous la forme d’une vampire – exactement ce que
j’avais dit à ma mère –, il avait réagi en m’évitant jusqu’à sa mort dans un
stupide accident de voiture avec un camion poubelles.


— Tu n’as pas tort, lâchai-je.


C’était idiot, mais je sentis que mon humeur s’améliorait un
peu.


— Tu expliqueras la situation à ta mère en temps voulu,
intervint Sinclair. C’est une femme d’une rare intelligence.


— Lèche-bottes.


Il adorait sa belle-mère, et elle aussi le trouvait très
chouette. Que Dieu me vienne en aide si je parvenais à l’écorcher vif ; ma
mère n’apprécierait pas du tout.


— En effet. Et c’est pour ça que tu te chargeras des
explications. Je serai occupé ailleurs. Avec tout le respect que je dois à ta
mère, je suis certain que cela ne t’a pas échappé qu’il lui arrive parfois de
faire preuve d’une obstination hors du commun.


— Certes…


— Ainsi que d’un caractère bouillant.


— En effet.


— Inutile de dire que ces qualités n’ont pas sauté de
génération.


— Qu est-ce que c’est censé…


— Donc il vaut mieux que vous régliez la question entre
vous. Pendant ce temps-là… (Il se tourna galamment vers Laura.) Comment était
l’enfer ?


— Mis à part les lacs de feu et tout ça, ajouta Jess
avant de bâiller. Et fais-nous une version résumée… Je suis en retard pour ma
sieste.


— Oui, tu n’en as fait que trois aujourd’hui, la
taquina Marc. (Il se leva et marcha d’un pas tranquille jusqu’à l’évier, où des
verres propres étincelaient dans l’égouttoir à côté du blender, qui était prêt
à être utilisé.) Vous voulez…


— Oui, répondirent plusieurs d’entre nous.


Marc était déjà en train de sortir des sachets de fraises
surgelées du congélateur ; on aurait dit qu’il n’était jamais mort. Allait-il
s’en préparer un ? Il n’avait plus besoin de manger ni de boire.
Personnellement, je buvais encore des smoothies car je raffolais de leur goût.
Il faudrait que je le prenne à part un peu plus tard pour savoir ce qu’il en
était des papilles des zombies.


Je me tournai vers ma sœur :


— Je pensais à un truc tout à l’heure, mais tu n’étais
pas dans le coin. Donc, dis-moi si je me trompe. Si Méphistophéchier…


— Méphistophélès, rectifia Laura en retenant un
sourire.


— Oui, pardon… J’avais toujours des mauvaises notes au
catéchisme.


— Tu n’es jamais allée au catéchisme.


— Bien sûr que si ! J’en suis presque certaine… on
peut essayer de rester concentrés, s’il vous plaît ? Donc comme je le
disais avant que l’Antéchrist me coupe la parole pour la millième fois…


— Oh, purée…, soupira Laura.


— … si Lucifer est une création de Dieu… elle L’appelle
« Père », pas vrai ? Elle est toujours en train de râler à
propos de son Père. Bon, ça veut dire que notre petite Lulu est une des
premières choses que Dieu a créées, n’est-ce pas ? Peut-être même avant
Adam et Eve ?


— Mmm… oui, répondit Laura du ton circonspect de celle
qui ignorait où je voulais en venir.


— Donc ça veut dire que… Dieu… est ton
grand-père !


— Pfff, c’est nul, lança Marc.


— Il est ton parent, mais je suis ton Père, murmura
Laura.


Devant mon regard vide, elle expliqua :


— C’est dans Le Fléau.


— Super. Pendant qu’on sera occupés à sauver Sinclair,
le futur et moi – en revanche, je crois que je peux rayer Marc de ma liste à
présent –, si jamais on a besoin de quelqu’un pour nous sortir des citations de
Stephen King sans aucun rapport avec ce qu’on fait, je t’appellerai
immédiatement. En attendant, concentrons-nous, s’il vous plaît ! Non,
Marc, ça suffit avec les bananes ! Je t’en prie, privilégie la simplicité.


Des fraises. S’il te plaîîîîît. La reine des vampires te
supplie : des fraises et uniquement des fraises !


— Seulement si tu me rayes de ta liste au crayon à
papier. J’aurai peut-être besoin d’être sauvé quand même dans le futur.


— Tyran, marmonnai-je.


— C’est pour ça que ta mère te montre des trucs là-bas,
hein ? demanda Jess. Sous nos pieds. Enfin, si c’est là que se trouve
l’enfer.


— L’enfer est une autre dimension, commença Laura.


— On s’en fout de l’enfer.


Je savais que ce n’était pas poli, mais je m’en fichais. En
parler alors que Laura éprouvait des sentiments partagés à l’égard du pire
endroit au monde me rendait nerveuse. Et j’avais déjà assez de choses comme ça
qui me flanquaient la pétoche ce mois-ci.


— Je suis juste heureuse que tu n’y sois plus,
terminai-je.


— Mais pas pour longtemps, n’est-ce pas ? insista
Jess, me terrifiant sans la moindre pitié. Parce que tu es plus ou moins son
héritière, pas vrai, Laura ?


— Non, c’est faux.


— Ma reine, tenta Sinclair avec diplomatie.


— C’est faux.


— Betsy. (Elle me regardait de ses incroyables yeux
azur, rayonnante de sérénité, tandis que j’étais toujours aussi terrorisée.) Tu
sais que c’est la vérité. Je suis la seule personne capable ne serait-ce que
d’envisager de prendre la relève de ma mère dans tout l’univers.


— Ce n’est pas la pire idée au monde, commenta ma sale
traîtresse de meilleure amie.


— Bien sûr que si ! m’écriai-je. Tu as perdu la
tête ou quoi ? Laura a passé toute sa vie à essayer de ne pas marcher dans
les traces de sabots de sa mère !


— Hé, hé, ricana Marc. Ses traces de sabots !


Et il alluma le blender. C’était son truc quand il trouvait
que la dispute du jour commençait à s’envenimer. Mais personne n’eut de peine à
entendre mes cris par-dessus le bruit de scie circulaire de l’appareil :


— Elle a passé sa vie à abhorrer tout ce que sa mère
représente ! Ce n’est pas l’Antéchrist, c’est l’anti-Antéchrist !


— Euh, d’accord, lâcha Jessica en se frottant l’oreille
gauche. Du calme.


— Je me calmerai quand tu cesseras d’expliquer aussi
placidement pourquoi c’est logique que Laura prenne la tête de l’enfer, espèce
de traînée perfide !


— Inutile de devenir désagréable, se plaignit-elle.
Attends donc que je dise à ta mère comment tu parles aux femmes enceintes.


— Pas à toutes. Juste à toi. Et tu n’as pas intérêt à
lui répéter.


Et dire que j’avais pensé avoir peur trois minutes plus tôt…
Rien n’était aussi terrifiant que l’idée de subir un sermon sur les bonnes
manières de la part de l’impitoyable docteur Taylor, que cela ne perturbait
guère de me voir soudain en double exemplaire, mais qui voyait rouge quand je
m’emportais et que je me comportais comme une sale gamine.


Brrrr !


— Allez, Betsy…


Laura essayait d’avoir l’air raisonnable. Et peut-être que
c’était le cas. Mais je ne voulais pas savoir ce que l’Antéchrist trouvait
raisonnable. Le diable était le diable. Laura était… c’était Laura. Ma petite
sœur. Quelqu’un de bien (quand elle n’était pas en train d’éliminer des
vampires rebelles ou des tueurs en série, ou d’essayer de me tuer dans un accès
de


rage. Hé, personne n’est parfait !). Elle n’était pas
destinée à diriger l’enfer.


— Ma mère n’a jamais pris le moindre congé,
plaida-t-elle. Elle n’est jamais partie en vacances.


— Eh bien, dis-lui de se plaindre auprès du syndicat.


J’étais absolument incapable de ressentir ne serait-ce
qu’une once de compassion pour le diable. Vous savez… parce que c’était le
diable.


— Tu plaisantes…


— Pas vraiment.


— … mais elle ne peut s’adresser à personne d’autre. Tu
ne comprends pas ? Il n’y a personne d’autre. Personne sauf moi.


Je n’aimais pas la tournure que prenait la conversation. Pas
du tout. Et Sinclair avait de nouveau cessé de partager ses pensées avec moi.
Son visage était aussi expressif que ceux des statues de l’île de Pâques.


— Même si je la détestais…


— C’est le cas !


— … j’ignore si je pourrais l’abandonner après avoir
compris pourquoi je suis là. Tu sais, je suis une des rares personnes à
posséder la réponse à la question intemporelle…


« Ce sera tout ? »


— … « pourquoi suis-je sur cette
Terre ? ».


— Ecoute-moi, Laura. Très attentivement.
D’accord ? Observe bien mes lèvres : tu n’as pas à aller jouer les
intérimaires pour les beaux yeux des damnés.


— Et tu continues à blaguer, soupira-t-elle.


— Je ne blague absolument pas !


— Allez, les filles. Calmez-vous. (Marc était en train
de nous distribuer des verres de smoothie.) Buvez un petit coup. On est juste
en train de discuter. Personne ne va prendre la tête de l’enfer dans les dix
prochaines minutes.


— Ou les dix prochains siècles.


— Dans les dix prochaines minutes, répéta-t-il au cas
où je ne l’avais pas bien entendu. De toute manière, Betsy, je crois que tu es
en train de projeter tes propres sentiments sur Laura.


— Oh, vraiment, docteur Zombie ?


— Et quand tu penses que tu es prise au piège ou que tu
as tort, tu réagis en attaquant ceux qui t’entourent, ajouta-t-il d’un air
sacrément vertueux pour un putain de zombie.


— -Boucle-la, espèce de rebut de rêve érotique de
George Romero.


— Elizabeth.


— Et toi aussi, tu peux la fermer, Saint Clair,
m’écriai-je.


J’étais consciente que j’agissais comme une gamine et comme
une garce, mais incapable de m’arrêter. Ou peut-être que je n’avais pas envie
de m’arrêter. Quelquefois, blesser mes amis semblait être un léger prix à payer
si cela pouvait m’éviter de réfléchir à ce qui était vraiment affreux, comme…


— Je crois que tu refuses l’idée que Laura prenne la
tête de l’enfer parce que tu le vois comme étant son destin, exactement comme
le tien est de régner sur la nation des vampires, et peut-être même de veiller
aussi sur l’humanité quand un désastre masquera le soleil dans le futur.


Marc m’observa et, quand je ne lui sautai pas dessus pour
lui arracher le visage et le fourrer dans son pantalon, il prit une profonde
inspiration (la force de l’habitude…) et poursuivis :


— Peut-être que si Laura peut refuser son destin, ce
qu’elle est censée faire, c’est possible aussi pour toi. Peut-être que tout ce
merdier dans le futur… peut-être que quelqu’un d’autre pourrait s’en occuper.
(Il ferma les yeux en grimaçant.) Ne sois pas trop violente. Je n’ai pas la
moindre idée du temps que ça va me prendre de faire repousser mon nez.


— Peut-être que ça pourrait être le problème de
quelqu’un d’autre, oui, lâchai-je d’une voix rauque avant d’avaler mon smoothie
d’une énorme gorgée et de me laisser tomber sur une chaise.


Les vampires n’attrapaient jamais mal à la tête après avoir
mangé ou bu un truc glacé, mais au moins, cela m’évita d’éclater en sanglots
tel un bébé blond d’un mètre quatre-vingts.


— Et ne me juge pas, d’accord ?


— Je ne te juge pas, assura-t-il d’un ton apaisant. (Il
fit le tour de la table et posa ses mains de zombie moites sur mes épaules.) Je
m’interroge juste sur le sens de toutes les décisions morales et légales que tu
as prises depuis ton accession au trône.


— Donc tu me juges ! m’écriai-je avec indignation.


Jessica rit si fort que du smoothie coula sur son menton et
atterrit sur son tee-shirt fuchsia.


— Silence, lui ordonnai-je.


Mais elle désobéit et continua à glousser en en mettant
partout, alors je finis par me lever pour lui tendre environ quatre-vingts
serviettes en papier avant qu’elle bousille aussi son pantalon.
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— Nous avions terminé nos smoothies, et la tension
était pratiquement retombée quand Sinclair décida de tout gâcher en abordant de
nouveau les sujets qui fâchaient.


— Ma chérie, pourquoi tiens-tu tellement à te comporter
comme si tu n’avais pas les compétences nécessaires pour nous gouverner ?


— Euh… parce que c’est le cas ?


Sinclair était généralement plus intelligent que ça. Et plus
nu que ça. Attendez… Ça n’allait pas. Il fallait vraiment que je m’envoie en
l’air avec lui sans tarder. Ça devenait ridicule. Presque une semaine !
Bon sang.


— Non, il a raison. Tu n’as pas merdé tant que ça
jusque-là, intervint Jessica comme si elle pensait que ça allait m’apaiser.


— Tu parles… J’ai enchaîné les conneries.


— Mais non.


— Mais si.


— Tu as juste libéré le fantôme de cette pauvre gosse…
après combien de décennies, déjà ?


Je me souvenais de la gamine. Seigneur, elle m’avait
terrorisée. Jusqu’à ce moment-là, j’ignorais que je pouvais voir les morts… les
vrais morts, les fantômes, pas juste les vampires. Elle m’avait terrifiée. Et
elle… elle était juste triste.


— Et ensuite, tu as éliminé un tueur en série…


— C’était Laura, rectifiai-je. Moi, j’étais en train de
trembler comme une feuille dans un coin en compagnie de la dernière victime.
Croyez-moi, on était toutes les deux en train d’essayer de comprendre à quel
moment nos vies avaient dérapé. C’est Laura qui a pris les choses en main.


Et ce n’était rien de le dire. J’avais failli vomir en
voyant ce qui était resté du meurtrier ensuite. Oh, bien sûr, c’était un tueur
en série ; il le méritait, pas vrai ?


Personne ne méritait ça.


— … et tu as compris que cette vieille bibliothécaire
démoniaque avait enlevé Sinclair…


— D’accord, j’admets que j’ai bien fait ça. Au milieu
de mes recherches pour trouver la robe de mariée parfaite, j’ai fini par piger
qu’elle avait pris mon roi en otage, et après avoir engagé un traiteur, j’ai
fini par la tuer.


— Ce dont je t’ai été très reconnaissant, ma reine.


Il avait parlé d’une voix neutre, mais je sentis qu’il
réprimait un sourire et lui lançai un regard noir. Tu ne perds rien pour
attendre, mon pote !


— Donc j’ai fait un truc cool au milieu de mes dizaines
de boulettes.


— Et tu n’as pas laissé les loups-garous nous massacrer
tous quand Anthonia est morte. Anthonia, la copine de Garrett, précisa-t-elle.
En fait, le CDM t’a plutôt bien aimée. Le « chef de meute »,
expliqua-t-elle avant que Marc ait eu le temps de poser la question. Et
ensuite, tu as convaincu le diable de laisser Anthonia revenir à la vie !


Oui, bon. D’accord.


— Tu vois ?


Peut-être.


— Et n’oublie pas que la toute première chose que tu as
faite a été d’éliminer ce tordu de Nostro… Ce type était vraiment une horreur,
n’est-ce pas ? Et tu l’as tué avant de le remplacer à la tête du royaume.


— C’était un peu plus compliqué que ça, et je n’étais
pas toute seule. Sinclair et Tina…


— Et c’est toi qui as sauvé Garrett.


— Bon, oui…


— Et tu as sauvé la vie de Dickie la fois où toutes ces
sorcières s’apprêtaient à…


— Euh… non.


Des sorcières ? Mis à part ma belle-mère, je n’avais
jamais rencontré de sorcière de ma vie. Ça devait être arrivé uniquement dans
cette nouvelle réalité…


— Ecoutez, repris-je, j’apprécie vos efforts, mais vous
avez juste démontré que je devrais consulter un psy, pas que je devrais être
aux commandes. Et surtout pas aux commandes du monde tout entier !


— Et tu as essayé de sauver aussi les autres Monstres
après avoir aidé Garrett. Ce n’est pas ta faute s’ils…


— … ont été écœurés par mes qualités de meneuse
inexistantes et s’ils m’ont attaquée, en proie à une fureur légitime ?


— Bon, tu as appris que ta sœur était l’Antéchrist, me
rappela l’Antéchrist. Et tu ne l’as pas trop mal pris.


D’après mes souvenirs, j’avais piqué une méga crise quand
j’avais découvert qu’elle était plus mince et dix fois plus belle que moi, mais
pourquoi pas… Ils essayaient d’être sympa. Ce n’était pas leur faute s’ils
étaient complètement à côté de la plaque quand ils pensaient que je savais
parfois ce que je faisais.


— Je crois que nous devrions sortir de cette cuisine,
déclara Jessica. Suis-je la seule à avoir l’impression d’avoir passé la moitié
de la journée ici ?


— Tu dois bien reconnaître que c’était plutôt
intéressant.


— Non.


Laura haussa les épaules.


— D’accord, mais il y a un autre point que je voulais
éclaircir…


— Oh, merde ! (Jessica s’assit plus droite et posa
une main sur son ventre, interloquée.) C’était quoi, ça ?


— Des gaz ? Tu as mangé… euh… tout, je crois.


Plusieurs smoothies, plein de pépites de chocolat, du
raisin, un parfait au beurre de cacahouètes, un Filet-O-Fish et un roulé à la
cannelle avec du rab de glaçage.


— Je ne crois pas…


Elle se frictionna le ventre et fronça les sourcils.


— Mais si. Tu as dit toi-même que tu ne devais pas
accoucher avant l’été prochain.


— Je croyais que c’était le mois prochain, s’étonna
Marc.


— Ça dépend où je me trouve, expliqua Jessica comme si
nous étions censés comprendre ce que ça voulait dire.


Elle devait avoir la tête qui tournait à cause de, euh… du
manque de glucides ? De l’excès de glucides ?


— Aïeuuuh ! Je crois… je crois que je suis en
train d’accoucher.


— Non. Sûrement pas ! Pas question. On n’est pas
dans une sitcom déjantée. On est dans un palace plein de damnés et de femmes
enceintes, et tu n’es pas en train d’accoucher !


— Oh, merde, voilà une autre… ohhhhh… oh, putain. (Marc
était en train de se lever, et j’étais en train de céder à ma neuvième crise de
panique de la semaine.) Le travail a commencé, Betsy. Ce sont des contractions.
Je suis en train d’accoucher, et au bout d’un moment, un bébé va – aaaahhh, bon
sang ! – arriver.


— Eh bien, arrête ! Arrête ça tout de suite. Je
suis sérieuse : ça suffit.


Une fois encore, Jessica essayait de devenir le centre
d’attention. Elle n’avait vraiment honte de rien.


Elle se redressa si rapidement que je sursautai, puis elle
sourit de toutes ses dents.


— Je vous ai eus.


Un silence interloqué plana un instant, interrompu par ma
voix rauque :


— Espèce de pute.


Le soulagement me donnait presque le vertige.


— Hé, ça a fonctionné ! Pendant une minute, tu as
oublié tous tes problèmes.


— Pendant une minute, j’ai connu une terreur telle que
je n’en avais jamais connu ni dans la vie ni dans la mort, espèce de garce.


— De rien, répliqua-t-elle.


Je ne savais vraiment pas si je voulais la cogner ou la
serrer dans mes bras. Je choisis de quitter la pièce.
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— Environ une heure plus tard, j’avais trouvé quelques
bons contre-arguments pour leurs « tu ne serais sans doute pas complètement
incompétente si tu devais régner sur le monde, ou du moins pas trop »,
mais avant que j’aie eu le temps de leur mettre la main dessus pour leur
infliger ma logique, Sinclair sortit de la bibliothèque et me souleva pour me
jeter par-dessus son épaule tel un homme des cavernes.


— C’est peut-être efficace sur d’autres reines des
vampires, mais ça me laisse complètement froide, lançai-je à ses fesses tandis
qu’il montait l’escalier qui menait à notre chambre.


— Non. C’est faux.


— Sale prétentieux.


— Oui.


— Je ne t’aime pas. Même pas un petit peu, informai-je
son cul.


Son merveilleux, merveilleux cul. Bon sang, combien de
marches avait cet escalier ?


— Si tu mens, je vais te donner une fessée.


Ohhh, vraiment ? Voilà qui aurait pu être très
plaisant, dans le genre coquin. Et honnêtement, les trucs coquins, ça avait
plutôt manqué par ici dernièrement. Il était temps – non, plus que temps –
qu’on se mette tout nus avec le roi des vampires. Qu’on soit nus et pleins de
sueur et grossiers, entre autres ch…


Sinclair s’arrêta à deux marches du haut de l’escalier. Je
vis qu’il écoutait, mais j’ignorais quoi. Au moins, je n’étais pas aussi
stupide que les héroïnes de films qui s’écriaient « Qu’est-ce qu’il y
a ? » d’un ton perçant pile au mauvais moment alors que les gentils
essayaient de repérer les méchants…


Un faible grondement arrivait de l’autre bout du couloir, et
il semblait se rapprocher. Pfff. Et qui grondait dans cette baraque, nom d’un
chien ? Jessica était sûrement déjà en train de faire la sieste. Nick-Dick
aussi… à moins qu’il ne soit retourné travailler. Laura ne grondait pas, et
j’étais à peu près certaine que Marc non plus. En fait, la seule candidate
plausible était…


— Oh, merde. La pleine lune !


Sinclair soupira et me reposa par terre.


— Avec toutes ces conneries, j’avais complètement
oublié la pleine…


Et voilà qu’arrivait Anthonia, comme si le dieu des
occasions sexuelles manquées lui avait signalé qu’il était temps pour elle de
se manifester. Sous sa forme de louve, elle était entièrement noire : son
poil brillant était exactement de la même couleur que sa tignasse hirsute. Je
tâchai d’éviter ses yeux, qui évoquaient deux puits incandescents. Sur deux
jambes, Anthonia était plutôt ombrageuse ; sur quatre pattes, elle
devenait un ouragan de poils et de dents.


Le fait qu’elle ne soit capable de se transformer pendant la
pleine lune que depuis peu de temps n’aidait pas. Vous voyez, elle était née au
sein de la meute, mais certains de ses membres ne se transformaient jamais. Ils
avaient juste l’air humains en permanence, même si ce n’était pas le cas. Et
ceux qui étaient capables de se transformer les traitaient comme des invalides
ou des mourants, les pauvres… « Oh mon pôôôvre, bon allez, je dois me
transformer en loup maintenant, à plus… ou pas. » Vous voyez le genre.


Enfin, quand Marjorie, la bibliothécaire, avait enlevé
Sinclair avant notre mariage, elle avait aussi embarqué Anthonia. Et quand
j’avais tué cette bonne vieille Marje (« Tu peux crever, pétasse, je ne te
rendrai pas ces livres en retard, et tu peux m’envoyer toutes les lettres de
rappel que tu veux ! »), j’avais guéri Anthonia par accident, et elle
avait pu se transformer en loup pour la première fois de sa vie.


Nous étions toujours en train de nous y habituer. Par
exemple : un énorme loup-garou terrifiant, avec son poil noir de jais et
ses milliers de dents étincelantes, était en train de nous foncer dessus en
grondant – le son ressemblait à du velours qu’on aurait déchiré –, et elle
n’allait sans doute pas nous faire de mal, sans doute pas, mais enfin, il
s’agissait malgré tout d’Anthonia, une femme qui pensait que « Bouge-toi,
je passe » était une manière polie de saluer les gens. Une femme que toute
sa meute avait crainte avant même qu’elle parvienne à se transformer. Une femme
dont le diable avait voulu se débarrasser parce qu’elle avait été un tel fléau
en enfer. Le diable. En enfer !


Peut-être qu’on devrait juste se jeter au sol et trembler
comme de petits bébés pleurnichards ?


Crois-moi, ma chérie, j’y songe. Je ne pense pas qu’elle
nous ferait du mal, mais…


Avant que nous ayons eu le temps de laisser libre cours à
notre lâcheté, Anthonia arriva à notre niveau. Ensuite, nous la vîmes plier les
jambes, prendre son élan et s’envoler au-dessus de nous.


Je me tournai en même temps que Sinclair pour la regarder
planer au-dessus de nos têtes ainsi que d’une grande partie de l’escalier. Elle
atterrit sur l’une des dernières marches, reprit son équilibre et effectua un
second bond léger avant de se mettre à courir en direction de la porte d’entrée…
sauf qu’il y avait une grande baie panoramique dans le pass…


KKKRRRRRRRRRRRRRRR !


Anthonia était sortie.


— Oh, putain…


De nouveaux bruits de pas. À présent, c’était Garrett qui
arrivait au pas de course. Il passa comme une flèche à côté de nous, nous
criant juste « Désolé ! » d’une voix essoufflée avant de
descendre l’escalier quatre à quatre comme une grande gazelle maigrichonne et
pâlichonne. Avant de bondir dans le trou au milieu de la baie panoramique, il
lança encore :


— Elle est claustroooooo !


Oh, et il était à poil. Avais-je oublié de le
mentionner ?


Je me tournai vers mon mari qui, comme moi, était plus ou
moins pétrifié par le choc.


— Donc maintenant, on a un loup-garou d’une humeur de
chien en train de se balader dans notre paisible quartier, et un vampire nu –
et parfois sauvage – qui lui court après.


— Oui.


— On devrait sans doute faire quelque chose de, euh… de
royal et d’inspirant.


— En effet, confirma mon mari. Je vais m’en occuper,
mon amour.


Il lança un dernier coup d’œil mélancolique à mon décolleté,
soupira, puis se mit à descendre l’escalier.


— Ne sois pas idiot. Je vais t’aider.


— Je t’en prie. (Il se tourna vers moi, une main
levée.) Je m’inquiète en permanence pour toi, et maintenant plus que jamais. Je
t’en supplie, reste ici, où tu seras au moins relativement en sécurité.


— Ici ? En sécurité ? (Je gloussai.) Allez,
je vais t’aider. Au final, je suis sûre qu’on trouvera ça drôle, ajoutai-je
pour essayer de lui remonter un peu le moral. Tu sais, quand ce sera terminé.


Il secoua la tête mais me sourit, et cela suffit presque à
me donner envie d’aller crapahuter à travers tout le quartier plutôt que
d’aller faire des galipettes dans notre chambre à coucher.














 


 


 


Chapitre 36


 


 


Et c’était comme ça que je m’étais retrouvée en état d’arrestation.
Vous savez comme souvent des événements ont l’air complètement étranges et sans
aucun rapport les uns avec les autres sur le moment, mais plus tard, quand vous
pouvez prendre un peu de recul pour y réfléchir, vous prenez conscience qu’en
réalité tout était connecté ?


Eh bien, rien de tout ça ne se produisit. Je partis avec
Sinclair (et Tina, et Nick) à la poursuite d’Anthonia et de Garrett, je me fis
arrêter, et toute la soirée ne fut qu’un long calvaire. Et le fait que Sinclair
trouve ça plus ou moins hilarant n’arrangea pas la situation. Au train où
allaient les choses, l’idée de le transformer en Livre des Morts
devenait de plus en plus séduisante. Si ça, ce n’était pas triste et tordu…


 


— Qu’est-ce que c’est que ce machin ?


— Un semi-automatique Kimber Custom, Majesté, répondit
Tina d’un ton obséquieux.


Elle manipula le pistolet en acier, qui étincelait sous la
lumière de la lune, et il produisit un petit « clic » menaçant… et
aussi super cool. De mon côté, je savais me servir d’un fusil de chasse
(j’étais allée chasser l’oie et le canard avec ma mère quand j’étais ado) et
d’une carabine (parce que c’était génial de viser une cible à deux cents mètres
de distance, et encore plus génial de la toucher). En dehors de ça, je n’y
connaissais rien en armes.


Ça n’aurait pas dû être le cas, mais je trouvais toujours ça
étrange de voir la gracile Tina, qui semblait sortie tout droit d’une école
pour jeunes filles de bonne famille, manipuler poudre et douilles comme si de
rien n’était (Sinclair lui avait installé toute une presse de rechargement dans
un coin de notre immense sous-sol crasseux, et il arrivait que ce truc pétarade
pendant la moitié de la nuit), se balader avec des fusils dans leurs étuis,
faire apparaître des pistolets comme un magicien aurait fait apparaître une
colombe et nettoyer les pistolets en question dans la cuisine. J’imagine que
parfois, ça m’aurait fait moins drôle de la voir assise devant la maison en
robe à crinoline et grand chapeau, en train de siroter un mint julep, la
boisson préférée des colons.


Je lui en avais parlé un jour, et sa réponse avait été
concise et polie : « La menthe me donne envie de vomir, ma
reine. » Ce n’était pas une phrase que j’entendais tous les jours, même
avec les olibrius qui m’entouraient.


— Ohhhh, trop beau ! fis-je semblant de m’extasier
tandis qu’elle enlevait le chargeur pour l’examiner.


— Oui, bon. (Elle eut un sourire modeste.) Vous aimez
tout ce qui brille.


— Mais pourquoi tu l’as ?


— Parce que j’essaie toujours d’acheter américain.


Etait-ce une plaisanterie ? Je n’en avais aucune idée.


— Tu crois qu’on va avoir besoin d’un flingue ? On
va juste pourchasser Anthonia pour s’assurer qu’elle ne croque personne. Et
Garrett, parce qu’il va faire encore plus peur aux voisins avec sa nudité qu’un
grand loup noir qui écume de rage. (Les natifs du Minnesota étaient assez
prudes, et encore plus au mois de novembre.)


— Oh, c’est juste l’arme que j’avais sur moi, ô reine
redoutée, me rassura-t-elle.


Oh. Comme j’étais sotte. Bien sûr. C’était juste l’arme
qu’elle avait sur elle !


— On se sépare ? demanda Sinclair à voix basse.


L’entendre me réconforta un peu alors que je contemplais les
ténèbres dans lesquelles Anthonia et Garrett avaient disparu.


— Pourquoi pas ? On a accumulé les clichés de
films d’horreur débiles ces dernières années. C’était l’un des seuls qui
manquaient à notre palmarès. Vous savez s’il y a un lac pas loin où des ados
sexy ont été tuées, disons… il y a pile dix ans ce soir ? Parce que ce
serait l’endroit idéal pour se séparer.


— Je t’aime, soupira le roi des vampires, mais je ne te
comprends pas toujours.


— Je sais.


— Inutile de nous séparer. Anthonia est partie par-là,
et évidemment Garrett l’a suivie. Si on s’active, on…


Ce fut à ce moment-là qu’une voiture de police se gara dans
la montée de garage, gyrophare allumé.


— Oh merde ! Ah, c’est juste Nick, m’exclamai-je
en retrouvant le sourire.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? brailla-t-il
en bondissant hors du véhicule. Jess m’a dit que quelque chose avait pété la
grande fenêtre de l’entrée avant de s’enfuir ?


Il avait l’air encore plus fiévreux que pendant notre
confrontation dans la cuisine, ce qui était préoccupant.


— Oui, mais c’est…


— Elle m’a envoyé un SMS pour me dire que c’était une
urgence ! Et elle ne fait ça que quand Byerly’s est en rupture de stock de
bananes enrobées de chocolat ! Et ça n’est pas le cas, parce que j’y suis
passé cet après-midi et je lui en ai racheté ! Donc elle est vraiment
flippée !


— Ce n’est qu’Anthonia, le rassurai-je. (Ça me rendait
nerveuse de le voir à ce point sur les dents.) Euh, sous sa forme
incroyablement dangereuse et énorme de loup-garou, à cause de la…


Il grogna.


— Nom de Dieu, je savais pourtant que c’était la pleine
lune, et j’ai oublié !


Il était si fou d’angoisse qu’il ne remarqua même pas que
Tina et Sinclair avaient tressailli. Au lieu de cela, il tapa sur le capot de
sa voiture, et cette fois ce fut mon tour de sursauter. J’avais l’habitude
qu’il soit de mauvais poil dans l’ancienne réalité, mais pas hystérique comme
ça. Etais-je destinée à foutre sa vie en l’air quelle que soit la
réalité ? C’était plutôt déprimant.


— On a dû réinterroger tous ces témoins, et Jess dort
mal, donc moi aussi, et cette histoire de bananes, et ton alter ego du futur,
et le diable…


— Ne t’inquiète pas, on comprend. Tu es débordé.


— On va avoir un bébé ! nous rappela-t-il comme si
nous étions capables d’oublier le ventre qui précédait Jessica partout où elle
allait.


— Quand ? Parce que ça n’est pas très clair.


Il se contenta de me regarder comme s’il n’avait pas la moindre
idée de ce dont je parlais. Très bien. Je verrais ça plus tard.


— Ecoute, on s’en occupe, d’accord ? repris-je.


— Tu veux dire que tu es en train de discutailler dans
notre montée de garage pendant qu’une louve-garou à côté de qui Godzilla paraît
civilisé écume le quartier, poursuivie par son amant, un vampire nu qui a été
torturé de manière si barbare qu’il ignore combien d’innocents il a tués avant
de t’attaquer et de faire de toi la reine des vampires ?


Je baissai les yeux sur la montée de garage en question.


— Quand tu l’expliques comme ça, ça a l’air affreux,
évidemment, marmonnai-je.


Il frotta ses cheveux presque ras si vigoureusement qu’on
aurait dit qu’il cherchait à s’assommer. Ce qui était peut-être le cas… après
tout, il avait admis qu’il était en manque de sommeil.


— C’est toi qui commandes, oui ou merde ?


— Oui, lançai-je d’un ton ferme.


C’était la vérité. N’est-ce pas ?


— Donc tu es responsable.


Méfie-toi, mon amour.


J’ai la situation en main, monsieur le stressé.


— En effet.


— Très bien. Elizabeth Taylor, tu es en état
d’arrestation.


— Pardon ?


Ha. C’était vraiment une drôle de soirée, parce qu’on aurait
presque dit que…


— Tu es en état d’arrestation, répéta mon colocataire
pendant que deux autres de mes colocataires se regardaient entre eux, soufflés.


— Pourquoi ?


— Pour incompétence aggravée. Tu es une reine
nullissime, répliqua-t-il.


— Oui, eh bien, je fais de mon mieux !


— Je sais. C’est précisément le problème.


— Ah oui ? Dommage pour toi, espèce de crétin
fasciste ! C’est moi ou personne. Donc c’est moi.


Ce petit salopiaud de Sinclair haussa les sourcils, et je
lus en lui comme dans un livre ouvert. En général, son côté macho lui aurait
dicté de s’opposer à ce que voulait Nick. Mais d’un autre côté, il n’était
jamais aussi content que quand il parvenait à me tenir éloignée du danger. Les
cellules du poste de police local débordaient de criminels (enfin, de suspects,
pardon), mais notre maison – l’endroit dans lequel nous étions censés nous
détendre, nous sentir en sécurité et nous adonner aux plaisirs de la chair de
temps à autre – grouillait de loups-garous et de zombies ainsi que du diable,
d’une version décrépite de moi-même et d’une version énorme et grincheuse de
Jessica. Si Sinclair laissait Nickie-Dickie m’embarquer, il faisait d’une
pierre deux coups : il contentait un allié de poids (il avait toujours
trouvé que c’était un atout précieux d’avoir un flic pour ami) et il pouvait
pister Anthonia sans s’inquiéter pour moi… ce qui était ce qu’il voulait depuis
le départ.


— Tu as le droit de garder le silence. Si tu renonces à
ce droit…


En un éclair, Nick détacha les menottes qu’il portait à la
hanche. J’étais si abasourdie que je restai immobile et le laissai me les
passer. Et des flashs du passé me revenaient soudain : j’aurais presque pu
me croire de nouveau le soir de mon bal de promo… sauf que j’étais beaucoup
moins bourrée.


— Tu es vraiment en train, de m’arrêter,
sérieusement ?


— Euh… commença Tina.


Elle aussi était complètement transparente… elle était
consternée, mais ne voyait pas de solution. Son roi n’avait pas bronché, mais
sa reine allait finir au trou d’une minute à l’autre. Elle ne pouvait pas nous
soutenir tous les deux, alors elle choisit l’option qui signifiait (sans doute)
que je me trouverais en sécurité.


— Euh, ma reine, peut-être jusqu’à ce que nous, euh,
sécurisions votre… euh, la maison. Je crois que c’est mieux que l’inspecteur
soit occupé avec vous plutôt qu’il essaie de s’occuper de, euh… d’Anthonia ou
de Garrett.


— Tais-toi, répliquai-je, et elle m’obéit, l’air
vaguement reconnaissante. (Je me tournai de nouveau vers Nick.) De quoi suis-je
accusée ? D’être une reine des vampires incompétente ?


— Bien sûr, pourquoi pas, c’est pas mal. Tu as le droit
de garder le silence.


— Dans tes rêves !


— Si tu renonces à ce droit…


— Je vais te poignarder dans l’œil.


— … tout ce que tu diras pourra être retenu contre toi
devant un tribunal.


— Plein de fois.


— Si tu n’as pas les moyens de consulter ton propre
avocat…


— Tu sais bien que si, trouduc.


— … un avocat te sera désigné d’office et il ne t’en
coûtera rien.


— Tu sais ce que ça va te coûter à toi, Nick ?


— As-tu compris ces droits que je viens de
t’énoncer ?


— J’ai mentionné les blessures que je compte
t’infliger, pas vrai ?


J’avais toujours du mal à croire que Sinclair acceptait ces
conneries. Ne pas pouvoir me faire l’amour était en train de tuer le pauvre
homme à petit feu.


— Il fallait que tu sois toujours flic dans cette
nouvelle réalité, hein ? lançai-je d’un ton amer. Tu n’aurais pas pu être
comptable ou clown ? Je devrais t’arracher la tête.


— Tu en es incapable, répliqua Nick. Même si on te
posait un flingue sur la tempe, je sais que tu ne me ferais aucun mal, Bets.


Il parvint à m’adresser un sourire. Un pauvre sourire dans
lequel on sentait son stress, mais un sourire quand même.


Que pouvais-je répondre à ça ? Ce fut à cause de cette
profession de foi que je découvris à quoi ressemblait l’arrière d’une voiture
de police de l’intérieur. J’étais furieuse, mais je trouvais aussi ça plutôt
cool qu’il soit prêt à parier sa vie sur le fait que je ne lui ferais aucun
mal.


Ce qui était tout simplement faux. Je lui aurais fait du mal
si cela avait été nécessaire ; je l’avais déjà fait, et pas qu’un peu.
Mais il ne s’en souvenait pas, parce que ça ne lui était jamais arrivé dans
cette réalité.


Le fait que ce ne soit pas arrivé signifiait-il que ça
n’était pas arrivé ? Je me souvenais de tout ; le bon comme le
mauvais. J’avais fait du mal à Nick… sauf que je ne l’avais pas fait. Argh. Je
détestais les paradoxes temporels.


Enfin… Qu’il soit paumé, stressé ou claqué ; il avait
dit la seule chose qui lui garantissait que j’allais le suivre bien gentiment.


Et je partis donc en direction de la prison, arrêtée par un
de mes colocataires. Si ça, ce n’était pas un argument pour flanquer tout le
monde dehors mis à part Sinclair ! Et encore…
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— Écoute, Nick…


— Bon sang, Betsy. Mon surnom c’est Dick, Dickie pour
Jessica et les gens que j’apprécie vraiment, donc fais-toi plaisir. Tu veux que
je me l’écrive sur le front ?


— Je trouverais ça très utile, en fait, admis-je. J’ai
tendance à avoir une mémoire de poisson rouge.


— Oui, j’ai remarqué, articula-t-il entre ses dents,
qui grinçaient comme… comme des trucs qui grincent. (Moi aussi, j’aurais sans
doute gagné à dormir un peu plus.)


— Et je voudrais aussi un plan de la maison, parce que
je crois qu’il manque au moins deux salles de bains. Où ont-elles
disparu ? Sont-elles tombées dans une faille spatio-temporelle ?
Ont-elles atterri en enfer ? N’ont-elles jamais existé parce que cette
réalité est celle dans laquelle nous sommes bien censés être ? Où
ont-elles existé un jour, mais ce n’est plus le cas parce que la personne qui a
construit notre palace dans cette réalité a utilisé des plans différents ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Et je n’arrive pas à
croire qu’avec tous les trucs dont tu dois t’occuper, tu t’inquiètes à propos
de salles de bains.


— Et ont-elles été rénovées avant de disparaître dans
une dimension parallèle, ou sont-elles toujours aussi infâmes ? Parce que ce
carrelage, ça commençait à faire pitié. Vert crotte de nez… je me demande à
quoi ils pensaient, vraiment. Nick ? Tu m’écoutes ? Tu devrais faire
attention à moi.


— Je ne vois vraiment pas pourquoi. Et c’est Dick,
d’accord ?


— On s’en fout ! J’ai plus important à penser que
le fait que tu décides de changer de nom chaque fois que je change la réalité
par accident.


Il bondit pratiquement sur la pédale de frein.


— Hein ? Tu… ce n’est pas moi qui change quoi que
ce soit, c’est toi qui… attends, comment ça, chaque fois que tu changes la
réalité ? Oh mon Dieu, qu’as-tu fait sans m’en parler ?


Sans lui en parler ? Mmm… Apparemment, N-Dick et moi
aimions échanger les derniers potins dans cette nouvelle réalité revue et loin
d’être améliorée.


— On a l’habitude de se raconter nos vies dans le
détail, D-Nick ?


— Non, la plupart du temps, j’apprends les événements
récents par Jess. Des confidences sur l’oreiller, tu sais ?


— Ne fais pas ça !


— Hein ? (Il regarda tout autour de lui, l’air
fébrile.) Tu as vu Anthonia ? Je ne l’écraserai pas. Pas exprès, en tout
cas… sans doute…


— Non, je ne parle pas de ça. Ne dis pas des trucs
pareils. Je ne veux pas être obligée de t’imaginer en train de sauter ma
meilleure amie.


— L’intérieur de ses cuisses est aussi doux que du
velours, lâcha-t-il d’un ton rêveur.


Je gémis, puis joignis les mains. Mes menottes faisaient un
bruit de ferraille, mais au moins il ne me les avait pas passées dans le dos.


— Je t’en prie. S’il te plaît, ne mets pas ce genre de
pensées dans ma tête. S’il te plaît. S’il te plaît. Je ferai n’importe quoi
pour ne pas penser aux cuisses douces comme du velours de Jessica. Je jouirai
moins fort, promis.


— Ha ! Ça m’étonnerait. Écoute, je suis désolé de
ce qui vient de se produire, mais…


— Trop tard, espèce de fasciste ! En supposant que
ce soit la douce vérité, alors les cuisses de Jessica sont peut-être bien le
doux chemin vers le doux velours. Pas vrai ? Oh, Seigneur ! (Je
rejetai la tête en arrière pour hurler vers le toit de la voiture.) TU ME L’AS
MIS DANS LA TÊTE ! Personne ne m’a jamais causé autant de tort que toi, et
je te dis ça en sachant que tu sais que j’ai rencontré Satan elle-même, espèce
d’enfoiré en velours ! Oh, putain !


Que pouvais-je faire ? Me tuer ? Pour quoi
faire ? Le tuer ? Ça me défoulerait, mais ce n’était pas sûr que ça
aide. Tuer Sinclair ? Illogique, mais ça aurait été assez satisfaisant. Et
en fait, si, ça avait une certaine logique tordue : si je le tuais et que
je l’écorchais vif, je n’aurais plus à m’inquiéter de le tuer et de l’écorcher
vif dans quelques siècles, pas vrai ?


Pendant ce temps-là, Nick-Dick riait si fort qu’il faillit
emboutir un lampadaire. Oh, bien sûr, Sinclair, je suis bien plus en
sécurité dans les longs bras osseux de la justice.


— Je suis désolé, je suis désolé !


— La ferme, Nickie-Dickie.


— Ne m’appelle pas comme ça. Et si tu m’appelais juste
« Berry » ?


— Et si je t’appelais juste « crétin » ?


— Ou alors « Richard » ? suggéra-t-il
d’un ton plein d’espoir.


— Tu es en train de m’embarquer au poste ! Après
m’avoir fait visualiser des choses auxquelles j’aurais voulu ne jamais
penser ! Pourquoi on se prend la tête sur ton nom alors que tu es en train
de m’emmener en taule ? Est-ce que tu vas me trouver dans le système, au
moins ? Après tout, je suis officiellement morte et tout ça. Oh, ça va
être un désastre. Un autre désastre, je veux dire. Parce qu’on en a déjà un
paquet sur les bras… Si on était une entreprise et qu’on organisait des
réunions de service, on appellerait ça les affaires courantes, par opposition
aux affaires nouvelles. Ce qui ne signifie pas qu’il faille les oublier pour
autant.


Il attendit que mes lèvres se ferment une demi-seconde –
mmm, on voyait qu’il avait l’habitude de se disputer avec moi – et
contre-attaqua :


— Tu n’es pas officiellement morte. Tout le monde a
pensé que l’enterrement n’était qu’une blague de mauvais goût orchestrée par ta
belle-mère.


— Cette morue, avec sa tête d’ananas.


Il me lança un coup d’œil dans le rétroviseur.


— Euh, Betsy… elle ne l’a pas réellement fait, tu te
rappelles ? C’était ta couverture. Tu peux, euh… essayer de ne pas
t’emmêler entre la vérité et les mensonges ? J’imagine que c’est un peu
compliqué avec les deux réalités qui se bousculent dans ta tête.


— Sans blague. En même temps, rien ne m’étonnerait de
la part de cette harpie choucroutée.


— On avait décidé de raconter ça plutôt que d’expliquer
au grand public que tu t’étais fait aplatir comme une crêpe et que tu étais
revenue d’entre les morts avant de devenir la reine des vampires.


— Super, merci pour le rappel. Et tu dois vraiment
manquer de sommeil, parce que tu viens de rater la sortie pour le poste de
police.


— Ah oui ? Quelle négligence de ma part… Ou alors,
c’est que je suis en train de retrouver mon calme et de me dire que t’arrêter
n’était peut-être pas si malin.


— C’était débile, même.


— Ou peut-être que je voulais juste t’éloigner du QG
des vampires et des hordes de gens qui y traînent ces temps-ci – t’entraîner
quelque part où ni les vampires ni les loups-garous ne pourraient nous entendre
parler – pour voir si tu as réfléchi à un plan. Parce que ce que tu vas me dire
va m’aider à décider ce que je dois faire, moi aussi. (Il me regarda dans le
rétroviseur.) Je dois penser à Jessica avant tout, Betsy. En permanence. Je
suis désolé. C’est comme ça. Même si ça ne t’arrange pas ou si ça te met dans
l’embarras. Ecoute, je ne sais pas comment ça se passait avec nous – Jess et
moi – là-bas. Mais ici, c’est comme ça.


— Espèce de petit merdeux. Ne t’avise pas de me faire
t’aimer avec tes réactions pénibles et illogiques. Et stupides. Et bizarres.


Il gloussa.


— Quelqu’un a-t-il déjà réussi à te faire faire quoi
que ce soit ?


— J’ai une mauvaise nouvelle, mon pote. Je n’ai pas la
moindre idée de ce que je dois faire, OK ? Le seul truc que j’ai compris,
c’est que je ne peux plus faire les choses à moitié. Je dois embrasser mes
responsabilités de reine. Et obtenir le plus de pouvoir possible – peu importe
comment –, pour que…


— Euh, Betsy…


— … quand l’heure viendra, je sois suffisamment
puissante pour sauver Sinclair. Et moi-même ! Et peut-être ma mère !
Mais pas Bébé Jon, parce que, apparemment, il s’en sortira très bien tout seul.


— Tu, euh… tu ne vois pas le défaut inhérent à ton…
euh…


— … à mon plan de génie ?


Il cligna des yeux rapidement, soit parce qu’il avait de la
merde dans l’œil, soit parce qu’il ne voulait pas pleurer. Ou me fixer avec des
yeux ronds. Mais non… il avait juste besoin de faire une autre sieste.


— Donc ton plan pour éviter de devenir une impitoyable
dictatrice assoiffée de pouvoir est d’obtenir à tout prix autant de pouvoir que
possible ?


— Bon. (Je dus y réfléchir un instant.) D’accord, quand
tu le formules comme ça, c’est vrai que ça n’est pas terrible. Donc je suis
foutue, en gros.


— Peut-être bien, confirma-t-il.


— Eh bien tant pis. Je ne peux pas continuer à me
défausser de mes responsabilités royales sur les autres. Je dois embrasser mon
rôle, pas vrai ? (Je torsadai machinalement la chaînette qui reliait mes
menottes entre elles en réfléchissant.) Donc je deviens super puissante et impitoyable
pour sauver Sinclair, mais ensuite, une fois que je suis la Reine du Futur
Monde Glacé, je le détruis. (Mes doigts accéléraient en même temps que mon
cerveau, dans lequel les pensées se bousculaient telles des souris
désorientées.) Oh, Seigneur, sommes-nous vraiment foutus dans un cas comme dans
l’autre ? Est-ce que c’est ça, la grande leçon de vie du jour ? Parce
que… oh, merde.


— Quoi ?


— Je te dois une paire de menottes.


Je levai les mains et les écartai de soixante centimètres
pour lui montrer que le métal avait cédé.


Dickie grogna et cogna de la tête contre le volant,
suffisamment fort pour arracher un petit « Tuuut ! » à son
klaxon.


— Tu sais combien de paperasse je vais devoir remplir
pour en obtenir une nouvelle paire ?


— Désolée, Inspecteur-Je-Vais-Arrêter-Ma-Proprio,
chantonnai-je.


— Écoute, je vais te relâcher. Comme si tu ne pouvais
pas t’échapper en moins de cinq minutes, de toute manière.


— Je n’en aurais même pas besoin, rétorquai-je, fière
comme un paon. Il me suffit d’hypnotiser le premier gars qui a une clé. C’est
le plan B !


— Il vaut mieux que j’ignore en quoi consiste le plan
A, hein ?


— Oui.


— D’accord, donc je vais te laisser partir, mais tu
dois promettre que tu ne vas pas me tuer dans mon sommeil.


— Je n’en ferai rien.


— Tu ne vas pas me tuer ? Ou promettre ?


Je lui adressai un grand sourire dans le rétroviseur.


— Je te laisse choisir… Richard.


— Sexy et angoissant à la fois. Le parfait effet Kiss
Cool.


— Tu ne peux pas rentrer dans mes bonnes grâces
simplement en me passant de la pommade. Ce n’est pas terminé, le menaçai-je. Et
je veux dire par là que c’est terminé.


Il ne fallait pas exagérer. La vie était trop courte !


— Essaie juste de m’appeler Richard à partir de
maintenant, d’accord ? Ce n’est pas trop demander, pas vrai ?


— … dit l’informateur à la solde de la police qui…


— « L’informateur à la solde de la
police » ?


— … m’avait arrêtée sans raison ! Boucle-la et
ramène-moi à la maison.


— Je suis content que tu aies foutu la réalité en
l’air, lança-t-il d’un ton plein d’entrain. Ça me plaît de bien t’aimer.


— Je ne te parle pas.


Mais je ne le pensais pas.


Moi aussi, ça me plaisait.














 


 


 


Chapitre 38


 


 


Le truc bien sur le Minnesota – qui n’avait rien à voir
avec le froid (il n’était pas si terrible) ou la gentillesse légendaire des
gens (j’avais découvert que c’était comme ça dans tout le Midwest) –, c’était
que c’était nouveau. C’était pour ça que je m’y plaisais.


C’était juste super cool. La planète avait des milliards
d’années, mais le Minnesota n’existait que depuis quoi… deux cents ans !
Plutôt génial, non ?


J’ignorais si les autres habitants de l’Etat avaient le
même point faible, mais pour ma part, j’avais du mal à me représenter le temps
qui passait. Stephen King avait écrit que Rome était un bébé (ou parlait-il de
la Grèce antique ?), et à l’époque, j’avais pensé que c’était la drogue
qui parlait. Mais à présent, je comprenais. Par rapport à la planète, Rome est
un bébé. Mais par rapport à Rome, le Minnesota était un prématuré.


 


— Oh Père, je t’en prie, viens en aide à ta brebis
égarée.


Je relevai la tête, irritée.


— Bon sang, Meryl Streep, vous ne savez pas
frapper ? Vous n’avez pas un enfer sur lequel régner ? Et ne priez
pas pour moi. Ça me file la chair de poule.


— Est-ce un blog ? Tu es… en train d’écrire ton
journal ?


Mmm. En temps normal, j’aurais été ravie de voir le diable
si horrifiée par mes âneries, mais en l’occurrence j’étais surtout agacée
d’être interrompue.


Ce n’était pas complètement idiot. Les monarques écrivaient
des trucs sur les événements mémorables qui leur arrivaient, pas vrai ?
Donc je voulais essayer de prendre l’habitude de le faire. Parce que si
j’écrivais à propos de choses que j’aimais, peut-être que je ne rédigerais pas
le Livre des Morts, qui était plein de choses que je détestais.


Je sais, je sais, mais… pour l’instant, c’était la seule
idée que j’avais eue. Et rester assise sans rien faire n’était plus acceptable.


— Ce ne sont pas vos oignons. Vous n’avez pas des
damnés à aller empoisonner ?


— Et toi, tu n’as pas de soldes de chaussures auxquels
t’inviter ?


Je poussai un petit cri devant cet affront.


— Je ne m’invite jamais à des soldes ! Ce serait
comme cracher sur… sur… un truc sur lequel on ne cracherait jamais. Attention à
vous, madame la persifleuse démoniaque.


— Oui, oui, je suis terrorisée.


— Vous comprenez à quel point c’est pitoyable de votre
part de traîner chez nous comme une tante bizarroïde qui n’a pas d’amis de son
âge et décide de traîner avec ceux de ses neveux, qui sont trop polis pour dire
au vieux débris que non seulement ça leur fait pitié mais que ça les fout mal à
l’aise ?


— Tu sais que je suis une inconditionnelle du libre
arbitre. Y compris du mien. Pourquoi ne pourrais-je pas « traîner »
où j’en ai envie ?


— Parce que c’est trop naze ? Et ne me faites pas
rire. Vous êtes une fan du libre arbitre ! Ha ! Quel foutage de
gueule.


— Pour reprendre tes mots, il y a des gens qui ont peur
de moi, tu sais. Et qui n’oseraient pas me parler comme ça.


Peur d’elle ? Pourquoi cela chatouillait-il un souvenir
endormi dans mon cerveau ? Quelqu’un avait mentionné un truc par rapport à
la peur et au diable. Il s’était passé trop de choses en trop peu de temps. Ah,
et je n’étais pas une flèche.


Donc : enchaînons.


— Vous adorez jacasser à propos du libre arbitre, et
pendant tout ce temps vous incitez les gens à mal se comporter.


— Oui ! C’est le libre arbitre. Je ne les force
pas à faire quoi que ce soit.


— Je vous en prie ! Si vous ne les y encouragiez
pas, les gens ne se tueraient pas entre eux. Et ensuite, vous vous asseyez sur
votre trône de feu et vous prêchez…


— Je ne « prêche » jamais, et je n’ai pas de
trône de feu. Tu me confonds avec mon Père.


— … à propos du libre arbitre comme si dominer le monde
n’était pas votre plan secret, oh, bien sûr que non. C’est celui de Dieu, à
vous entendre ! C’est une ruse, n’est-ce pas ? Bien sûr, tout le
monde a son libre arbitre… et vous êtes toujours là, à essayer de nous
dissuader de l’utiliser. Toujours. Vous ne vous arrêtez jamais.


— Eh oui, répliqua-t-elle. Je ne m’arrête jamais.


Je fus déstabilisée qu’elle cesse de nier si rapidement.
Elle lança un coup d’œil à mon ordinateur et esquissa un sourire.


— Vraiment, Betsy. Un journal intime ?


— Ce n’est pas que je n’aime pas nos petites
conversations, mais Laura n’est pas là.


— Oui, je sais. Elle me remplace.


— Et Betsy la Préhistorique n’est pas… hein ?


— Mmm ?


Meryl Streep examina le vernis de ses splendides ongles
nacrés.


— Laura fait QUOI ?


— Elle me remplace. C’est ma… comment as-tu formulé
ça ? Mon intérimaire ?


— Donc…


— Oui.


Seigneur, je détestais ça quand elle prenait cet air
supérieur. Et c’était très souvent le cas. Je ne faisais vraiment pas le poids
face à elle – évidemment ! C’était le diable –, et je détestais ça. Les
rares – très rares – fois où je parvenais à prendre l’avantage étaient loin de
suffire à rétablir l’équilibre.


Un de ces jours, fulminai-je en mon for intérieur, je
serai si puissante que cette harpie sournoise ne pourra jamais…


Ouh là…


D’accord, ce n’était pas la bonne réaction. Je ne devais pas
penser ce genre de choses. Jamais.


Je bâillai.


— Donc vous avez obtenu que ma petite sœur vous
remplace, et vous décidez de consacrer votre premier jour de liberté depuis un
million…


— Cinq milliards.


— … d’années à venir me raconter que vous avez demandé
à Laura de jouer les intérimaires en enfer ? Vraiment ? C’est comme
ça que vous avez envie de passer votre jour de congé ? Oh, Lucifer,
« Pitoyable » est votre second prénom.


Je me forçai à glousser avant de regarder mon ordinateur
comme si je m’intéressais encore à mes mémoires de reine.


— Elle possède un talent inné pour le poste.


— Mmm.


— En fait, elle me fait penser à toi.


— Mmm. « Pitoyable » ne prend qu’un
« t », n’est-ce pas ?


— L’autre toi, je veux dire. Celle qui a accompli
quelque chose. Celle qui est digne d’intérêt.


— … expliqua-t-elle en me parlant malgré tout.
Barrez-vous, Meryl Streep. Allez inviter Dieu à déjeuner pour célébrer la fête
des Pères en retard. Il doit bien y avoir un restaurant ouvert quelque part.


Je sentais la pièce se réchauffer tandis qu’elle luttait
pour garder son calme. À côté de ça, la surprise et la peur que j’avais
ressenties en apprenant où était Laura semblaient presque insignifiantes.


Pourquoi Satan traînait-elle dans le coin ? On aurait
dit qu’elle voulait quelque chose. Qu’elle avait besoin de moi… pas de Laura.
Mais pour quoi ?


Et ce n’était pas mieux que Betsy la Préhistorique rôde dans
son passé. Elle aussi voulait quelque chose, mais au moins elle avait été un
peu plus franche : elle attendait que je fasse quelque chose. Ou que je ne
le fasse pas. Ah, oui… ses explications m’avaient vraiment été très utiles.


C’était nul. Elles n’avaient aucune raison logique de me
tourner autour. Donc quelque chose de grave – et d’énorme – n’allait pas
tarder… à moins que ce ne soit déjà arrivé.


— Vous avez un petit côté voyeuse, hein ? Ça vous
éclate de nous observer.


— Je suis une fan de l’homme, lança-t-elle, piquant la
réplique d’Al Pacino dans L’Associé du diable.


— Vous aimez vraiment nous mater. La plupart du temps,
quand je vous vois, vous ne faites rien de spécial. Vous vous contentez de
traîner dans le coin jusqu’à ce qu’il se passe un truc. C’est légèrement
répugnant, lui fis-je remarquer de mon ton le plus charmant.


— Je ne m’attends pas à ce que tu comprennes, sotte
enfant.


— Et voilà le complexe de supériorité qui refait
surface. Oui, vous êtes si avancée par rapport à nous autres pauvres mortels
que nous ne pourrons jamais appréhender les multiples facettes de votre génie.
(Je pouffai.) Pfff, j’ai eu du mal à finir ma phrase sans exploser de rire.


— Je te préfère quand tu cogites un peu moins.


J’imagine. Et c’est bien la première fois que j’entends
ça.


— Lui aussi, Il réfléchissait trop… Sauf à la fin,
quand Il a simplement refusé de penser par Lui-même.


Satan regardait dans le vague derrière moi, l’air perdue
dans ses pensées. Je l’avais vue une ou deux fois comme ça par le passé, et ça
me troublait toujours. Je ne pouvais m’empêcher de ressentir de la peine pour
elle.


Ce que je haïssais.


— Vous êtes consciente que vous parlez à voix
haute ?


— Stupide garçon, oh ce stupide, stupide garçon,
marmonna le diable.


— Oh… pas Jésus, encore !


Vous savez comme certaines personnes se parlent à
elles-mêmes ? Satan, elle, parlait à Jésus. Le gosse qu’elle n’avait pu
sauver. Le seul regret qu’elle admettait avoir. Pas sa rébellion contre Dieu.
Pas le fait qu’elle ait convaincu la moitié du paradis de l’imiter. Pas les
encouragements qu’elle avait prodigués à toutes sortes de gens à travers les
siècles pour qu’ils cèdent à leurs peurs/pulsions/rages/haines/envies de meurtres.
Tout ça, c’était la routine.


Lui, en revanche… Le garçon… Elle s’en voulait pour Lui.


Je soupirai, et changeai de position pour pouvoir la
regarder en face.


— J’ai du mal à croire que je vais vous dire ça, mais
vous devriez être moins dure avec vous-même. Vous parliez du libre
arbitre : Lui aussi, Il l’avait. Il savait ce qui allait arriver. Depuis
qu’il était gamin, même ; ou du moins, c’est ce que j’ai toujours entendu
dire. Et vous avez fait de votre mieux pour Le tenter…


— Pour L’avertir !


— D’accord, d’accord, inutile de déchaîner tous les
feux de l’enfer sur moi. Vous avez essayé de L’avertir, ou de Le tenter, enfin
bref, et vous avez échoué, et ils…


— Ils L’ont tué. Comme un chat de gouttière à l’agonie
que des gamins crasseux viennent retourner du pied et piquer avec un bâton, et
qui se laisse mourir au bout de quelques jours. C’est ce qu’il a enduré pour la
bande d’imbéciles qui peuplent cette planète, qui ne le méritaient pas. Et Il
n’y a rien gagné du tout.


À présent, on ressentait vraiment la chaleur qui émanait
d’elle. C’était comme se tenir devant un four dans lequel un rosbif était en
train de cuire. Je songeai aux vieux murs en bois de la maison et éprouvai,
hum, un léger malaise.


Elle faisait les cent pas à présent. Le four faisait les
cent pas, et la chaleur diminuait puis s’intensifiait avant de décroître à
nouveau en fonction de l’endroit où elle se trouvait.


— Vous êtes toujours aussi indignes de Lui. L’humanité
n’a même pas appris la propreté. Un chiot de six semaines sait qu’il ne doit
pas chier où il mange, mais vous n’êtes même pas capables de comprendre ça.


Je me reculai dans ma chaise pour l’étudier. Soit je
commençais à m’habituer à ces confrontations, soit la partie de mon cerveau qui
ressentait la peur était frite. Satan était généralement d’un calme olympien.
Mais je l’avais déjà vue en colère. Je l’avais déjà mise en colère. J’avais
même réussi à l’atteindre ; à lui faire du mal. Mais je ne savais jamais
si je n’étais pas en train d’agir exactement comme elle le souhaitait.


Vous voyez, l’une des (très, très nombreuses) choses que je
détestais à propos du diable était que vous pouviez être en train de vivre
votre vie sans rien demander à personne, à penser que toutes vos actions
faisaient partie de votre plan, et ce n’était que quand il était bien trop tard
que vous découvriez que c’était son plan que vous étiez en train de suivre tout
du long.


Vous étiez prêt à arrêter le chariot, mais devinez qui
tenait les rênes pendant tout ce temps, sans vous parler des éperons jusqu’au moment
où vous les aviez sentis s’enfoncer dans vos côtes ?


— Je ne savais pas que tu rêvais d’être un cow-boy.


Je clignai des yeux. Je devais être en train de la regarder
sans la voir depuis cinq minutes.


— Vous êtes capable de lire les pensées des gens maintenant ?


— Leurs désirs plus que leurs pensées, et oui. À
l’occasion. Ce n’est pas grand-chose. Les humains ne sont pas une espèce
spécialement complexe.


Ce n’était pas différent des autres fois : elle
traînait chez nous sans rien faire de particulier. Il ne se passait rien. Oh,
sauf que Betsy la Préhistorique lui avait demandé de la prendre en stop, et
elle aussi rôdait dans les parages.


Dommage que je ne sache pas du tout comment réagir à tout
ça. Tout le monde était en train d’attendre, et j’ignorais comment débloquer la
situation.


Je n’étais pas un génie ou un pro de l’informatique. Un
médecin, un flic ou un fermier reconverti en philanthrope. Une vieille vampire
à l’infinie sagesse ou une millionnaire enceinte. Un membre d’une meute de
loups-garous, avec toute la puissance et la communauté qui allaient avec. Ou un
vampire autrefois sauvage qui avait survécu à des décennies de torture.


Je n’étais rien de tout cela. Avant ma mort, j’étais une
employée de bureau légèrement meilleure que la moyenne, et à présent j’étais
une reine des vampires très largement en dessous.


J’étais douée pour foncer tête baissée au milieu d’une
situation sans préparation ni renforts. Ou pour brasser de l’air jusqu’à ce que
je finisse par trouver la solution au problème par accident…


Tu dois t’appuyer sur tes forces. Tu en as, tu sais.


Oh.


Oh !


Je cliquai pour sauvegarder mon journal de reine (enfin, mes
deux paragraphes). Refermai l’écran de l’ordinateur portable d’un geste
brusque. Me levai. M’étirai comme un chat.


— Bon, Lulu…


— Je t’interdis de m’appeler comme ça.


Sa bouche était crispée en un rictus, mais elle me regardait
avec attention. Presque… avec nervosité ?


« Satan a peur de toi. Tu ne trouves pas ça
intéressant ? »


Eh bien, si. Enfin.


— Et si on arrêtait les salades, Lulu ?


Le diable regarda au fond de mes yeux… et elle sut que je
savais.
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— Pourquoi ? Pourquoi, Méphistophéchier ?
C’est vraiment tout ce que je veux savoir avant qu’on fasse ce que vous voulez
qu’on fasse. Pourquoi ?


— Méphistophélès.


— La ferme.
Pourquoi ?


Elle renifla.


— Je ne
pourrai jamais te faire comprendre.


— Sans blague. Vous m’avez expliqué en long, en large
et en travers que vous étiez un être supérieur et moi un misérable vermisseau.
Très bien. Mais vous devez essayer, d’accord, ô grande et puissante
imbécile ? Avant que vous me tuiez et que je meure en hurlant – ce que je
fais déjà depuis des mois, de toute manière –, vous devez essayer. Je ne peux
pas mourir sans avoir compris. C’est hors de question.


Elle écarta les mains, et dans un de ces étranges moments où
je me demandais ce qui me passait par la tête, je songeai de nouveau qu’elles
étaient magnifiques.


— Que veux-tu
savoir ? Je vais faire de mon mieux.


— Très bien.
Merci.


Je pris une profonde inspiration… c’est drôle comme c’est
difficile de se débarrasser de certaines habitudes profondément enracinées. Ça
avait sans doute un sens caché.


— Au départ, commençai-je, c’était le néant, et ensuite
Dieu est apparu et Il vous a créés, et c’est resté comme ça un moment, juste
Lui et les anges ; et ensuite, Il nous a créés.


Donc vous n’avez jamais été humaine et vous ne pourrez
jamais comprendre nos petites vies pitoyables, pas vrai ? Et même si vous
aviez été humaine, vous existez depuis environ cinq milliards d’années, donc
tout souvenir de cette expérience se serait envolé depuis longtemps et vous
seriez incapable de comprendre nos petites vies pitoyables, pareil. C’est comme
si vous observiez un tas de sauterelles : leur réalité a si peu en commun
avec la vôtre que ça ne vaut même pas la peine d’essayer d’être leur reine, ou
de leur expliquer que vous êtes leur reine ; c’est juste plus simple de
faire ce que vous avez envie d’eux sans vous soucier des conséquences, n’est-ce
pas ?


Satan haussa ses élégantes épaules.


— En effet.


— Alors pourquoi, pourquoi, pourquoi ? (Je
m’aperçus que j’avais les larmes aux yeux, et espérai que le diable ne le
remarquerait pas.) Pourquoi vous vous emmerdez ? Pourquoi les ruses et les
coups en douce ? Pourquoi vous cherchez encore à persuader les gens d’être
affreux et de faire des horreurs en permanence ? Qu’est-ce que ça vous
apporte ? Ça ne peut plus être intéressant après tout ce temps… Vous avez
vu tous les travers de l’humanité. Vous avez dû comprendre il y a un bon
million d’années que plus rien ne vous surprendrait jamais. Ça doit être
tellement… chiant ! Alors quel est l’intérêt ?


— Eh bien…, commença le diable.


Puis elle s’interrompit pour y réfléchir, avant de
conclure :


— S’il y en avait un, je l’ai oublié depuis longtemps.


— Non !


— Si.


— Non. Sûrement pas. Vous n’allez pas vous en sortir
aussi facilement. Non.


Entre la terreur et la rage que je ressentais, j’étais quasi
sûre que j’allais tomber dans les pommes. La périphérie de mon champ de vision
commençait vraiment à être floue. Oui… attendez… non. J’avais réussi à
repousser mon évanouissement d’une nanoseconde.


— Si. C’est tout. La raison est qu’il n’y a pas de
raison. La raison est que tu ne sais pas et que je m’en fiche. La raison est la
couleur verte. La raison est le nombre vingt-sept. Il n’y avait aucune raison,
il n y a aucune raison et il n’y aura aucune raison, et tu peux glapir, geindre
et pester tant que tu veux, ça n’y changera rien. Donc apprends à vivre avec.
Ou meurs avec.


Oui.


Exactement.


Je pris une nouvelle inspiration inutile.


— Laura vous remplace pour la journée, hein ?


— Oui ?


— Donc personne ne s’apercevra que vous avez disparu
avant un moment, je parie.


— Mais de quoi est-ce que tu…


Je me ruai sur le diable.
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Le truc à savoir sur le diable, c’était qu’elle était
vraiment forte. Et vraiment maligne. Et vraiment rapide.


Et vraiment vieille.


Et vraiment fatiguée.


Elle dégageait toujours de la chaleur, mais ça ne me faisait
rien. Soit ce n’était pas de la vraie chaleur – celle qui pouvait brûler des
trucs dans mon monde, comme des palaces, des clôtures ou des gens –, soit
c’était que ça ne me faisait ni chaud ni froid. Ou c’était autre chose, quelque
chose que j’ignorais complètement. Oui, c’était sans doute ça.


Nous nous cognâmes partout, crachant, grondant et griffant
tels deux chats de gouttière entre deux coups de poing et de pied. J’entendais
les murs se lézarder, les meubles se fendre. Un craquement qui devait venir de
mes doigts. À moins que ce ne soit de ses côtes ? Ah, non, c’était une des
miennes.


— Ce serait le bon moment pour te mettre à prier,
articula-t-elle entre ses dents serrées.


— Je n’ai pas besoin de Son aide pour te coller une
raclée si tu t’incrustes chez moi.


Elle parut y réfléchir, ce qui était exactement ce que
j’espérais. Satan était une garce, mais elle était maligne.


Allez, Meryl Streep, espèce d’affreuse créature
aigrie ! Tu ne veux pas faire ça ici. Tu préfères te battre sur ton propre
terrain ! ELIZABETH !


Merde ! C’était Sinclair, qui avait compris que j’étais
dedans jusqu’au cou et qui arrivait au galop. Ce splendide idiot risquait
vraiment de me foutre dedans (enfin, de me foutre dedans encore plus). Ou de
nous foutre dedans. Bon, d’accord, surtout moi.


— Si tu ne veux pas… prier… pour toi… peux-tu… le
faire… pour moi ?


— Jamais de la vie, crachai-je.


Et : qu’est-ce que c’étaient que ces conneries ?
Ne me dites pas que la décision complètement dingue que j’avais prise en une
fraction de seconde allait porter ses fruits ! J’avais juste voulu faire
quelque chose. Je ne m’étais pas attendue à ce que mon intuition soit la bonne.


Et : j’aurais dû être plus attentive. À peine venais-je
de m’en souvenir que je reculai juste avant que son poing défonce le mur à
l’endroit où ma tête s’était trouvée moins d’un instant auparavant. Les vampires
avaient-ils leurs propres dentistes ? Si le diable me faisait avaler
toutes mes dents, allaient-elles être automatiquement remplacées comme celles
d’un requin ?


(Je me demandais de ces trucs quand j’essayais de ne pas me
faire tabasser à mort…)


On devait partir. Se tirer de là. Mon stupide plan ne
fonctionnerait pas ici. Et évidemment, il y avait aussi le problème de
Sinclair.


ELIZABETH !!! JARRIVE, MAINTIENS-LA EN PLACE,
MAINTIENS-LA EN PLACE, QUOI QUE TU FASSES, NE LA LAISSE PAS, NE LA LAISSE PAS
T’ENTRAÎNER AILLEURS, GARDE-LA ICI, GARDE-LA ICI, NE LA LAISSE PAS.


— Il est temps de partir, marmonna le diable.


Et le monde s’évanouit.
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Yessss ! Nous étions en enfer !


(Voilà ce qu’était devenue ma vie… J’étais heureuse de
disparaître dans une faille de l’univers et d’atterrir en enfer, où ma sœur
travaillait pour le diable. Oh, et Satan me provoquait exprès pour que je la
tue. À moins que mon intuition soit erronée, auquel cas elle allait me réduire
en bouillie aussi facilement que si j’étais un grain de raisin.)


— Pas évident, hein ? haleta-t-elle.


Elle évita mon poing sans problème… puis mon coup de pied…
mais mon autre pied l’atteignit. Ha ! J’avais choisi le bon jour pour
porter mes bottes les plus pointues. Prends ça, Satan ! Et ça ! Et…


— Aïe !


Pour quelqu’un qui avait au moins cinq milliards d’années,
elle était plutôt leste. À quoi avais-je bien pu penser ?


Je me souvins de ma théorie. Cette idée complètement folle
que le combat ne serait pas équilibré… et pourquoi ça allait être une bonne
chose pour moi. Pourquoi ça signifierait peut-être mon salut… et celui de
Sinclair. Peut-être même celui du futur tout entier.


Parce que le temps était une roue.


— Tu crois… qu’il t’aime ? ahana-t-elle.


— Vraiment ? On va parler de Dieu pendant qu’on
essaie de s’entre-tuer ?


Mes oreilles ne tintaient plus, elles carillonnaient. Et
soudain, je ne voyais presque plus rien de l’œil gauche. Était-ce mon sang ou
le sien qui teintait tout de ce rouge rosé ? Le mien, sans doute.


— C’est la dernière… conversation… que je compte avoir…
avec toi. Alors réponds.


— Bon, d’accord. Oui. Bien sûr que oui !


— Et… moi ?


— Bien sûr… qu’il vous aime encore… espèce
d’imbécile ! Ça n’a jamais été le problème… abrutie ! Espèce de
pauvre débile !


En temps normal, je n’avais pas besoin de réfléchir aux
insultes que je lançais à ceux qui m’avaient énervée. Crétin, couillonne,
trouduc, face de cul, sale pute, connard, enfoirée, tête de nœud, pouffiasse…
généralement, ces mots sortaient tout seuls de ma bouche en un glorieux torrent
d’obscénités.


À présent, cependant, je devais vraiment me concentrer.
J’avais du mal à réfléchir avec le voile rouge sur mes yeux et le bruit
tonitruant dans mes oreilles, qui devaient être en train de saigner aussi, très
certainement.


Je sentis les petites mains brûlantes du diable se refermer
autour de mon cou et commencer à serrer. Je lui décochai un coup de poing. Et
un autre. Et encore un autre… rien. J’aurais vraiment dû prendre le temps
d’assister à un cours d’arts martiaux. Ce n’était pas le yoga qui allait me
tirer d’affaire maintenant.


Ce n’était pas facile de me moquer d’elle pendant qu’elle
m’étranglait, mais j’étais prête à relever le défi.


— Comment ça se fait… que plus vous vieillissez… plus
vous êtes stupide ?


— Oui, Il m’aime, reprit Satan. (Son visage couvert de
sang devint songeur.) Je suppose que c’est vrai. Il n’a pas le choix, tu sais.
C’est l’une de Ses règles. Je crois que je…


— Gggsssshhhttt !


— Je crois que je veux… que j’aimerais… rentrer à la
maison.


— Arrête ! hurla Laura depuis une galaxie très
lointaine. Arrête, arrête, tu la tues, ARRÊTE DE LA TUER !


Aucune idée. Aucune idée de la personne à qui elle
s’adressait. Sa mère ? Sa sœur ? Une tierce personne que nous ne
verrions que plus tard ? Waouh, regardez tout le sang qui sort de mon
corps ! Presque autant que si j’étais vivante. Super bizarre.


— Non ! Non ! Qu’est-ce que tu fais ?
Lâche-la !


C’était bien que Laura soit là. Presque là. Qu’est-ce qui
l’empêchait de nous rejoindre, d’ailleurs ? J’avais besoin d’elle ici. Mon
plan ne fonctionnerait pas sans elle. Oh, Laura, je suis vraiment désolée
que tu sois là.


— Oups, commenta Meryl Streep en m’adressant un sourire
qui découvrit ses dents pleines de sang.


Sa coiffure impeccable n’était plus qu’un lointain
souvenir ; avec ses cheveux qui partaient dans tous les sens, elle avait
des faux airs de Méduse. Avec un peu de chance, elle aurait besoin de se faire
un masque après m’avoir battue à mort.


— Exxx… xactement, lâchai-je d’une voix étranglée.


— Tu vas devoir le faire devant elle.


— … kkk…


— Tu vas devoir voler son avenir sous ses yeux.


— … nnn…


— Lui ou elle, Betsy ? C’est l’heure de vérité.


— … un service…


— Hein ?


Je venais de lui coller un bon coup –
« paf ! » – en plein milieu de son visage étroit. Ha. J’avais
enfin réussi à la surprendre. La surprendre pour de vrai. Pas le genre de
chiqué qu’elle me réservait habituellement. Qu’elle me montrait depuis le
début.


— Quoi, petite sotte ? gronda-t-elle.


— … veux… un service… un vœu… besoin…


C’était sans doute mon traumatisme crânien qui parlait, mais
ses yeux, qui étaient marron en temps normal et avaient été noirs comme une
nuit sans étoiles au cours des dernières minutes, semblaient brûler. Ils
avaient l’air d’être en feu ; et on voyait bien que ce n’était pas normal.
Elle n’était pas humaine, c’était un ange, je tuais un ange et il me tuait,
c’était une créature que je ne comprenais pas, que je ne pourrais jamais
comprendre ; lui demander des explications avait été une perte de temps et
n’avait fait qu’accroître son mépris à mon égard, et je n’avais jamais rien vu
qui ressemble à ses yeux, ses yeux, ses yeux, oh Seigneur, oh je vous en
prie, aidez-moi maintenant, Seigneur ses terribles terribles yeux…


— D’accord ! Un seul ! En échange de ce que
tu vas faire. Et maintenant, fais-le ! Déchaîne-toi, reine des vampires,
montre-moi ce que tu peux faire de pire et CHOISIS !


Je faillis ne pas le faire. En être incapable. Je n’avais
jamais eu aussi peur, jamais. Pour finir, ce fut mon entêtement qui…


(va te faire foutre Meryl Streep, tu es flippante mais tu
vas mourir ou je vais mourir, et ça ne me dérange pas de mourir de nouveau
parce que le temps est une roue)


… me permit de tendre le bras dans le vide…


— Arrête ! Arrête ! Arrête !


… pour y récupérer l’épée de feu de l’Antéchrist,


— Non ! Betsy ! Mèèèèère ! Non !


… que seuls Laura et ceux de son sang pouvaient manier…


— Lâche-moi ! Qu’est-ce que tu… lâche-moi !


… avant de la plonger dans le cœur du diable. Ou à l’endroit
où le cœur du diable se serait trouvé si elle en avait eu un.


Le dernier hurlement de Laura s’arrêta net, comme si
quelqu’un avait appuyé sur un interrupteur. Peut-être que c’était le cas.


Stupéfaite, Satan baissa les yeux sur le morceau de lumière
qui dépassait de sa poitrine. Je devais reconnaître que moi aussi, j’étais
surprise, même si j’étais à peu près sûre que c’était ce qu’elle voulait, ce
qu’elle avait préparé depuis la minute où Laura était née, depuis l’instant où
j’étais revenue d’entre les morts.


Mais le savoir n’était pas la même chose que d’agir en
conséquence. Toutes deux sous le choc, nous contemplâmes le morceau de l’âme de
Laura qui était planté dans son cœur, cette part d’elle-même qu’elle
transformait en armes qui pouvaient tuer les anges et les vampires. Ensuite,
nous nous regardâmes. Aucune de nous deux ne savait quoi faire.


Alors j’enfonçai l’épée plus profondément. Je ne sais pas…
ça semblait être la chose à faire. Donc je fis ce qui me paraissait logique.


— Enfin…, lâcha Satan avant de mourir.


Mais je n’allais pas tomber dans le panneau si facilement.
Bon, elle était sans doute morte.


Mais comme le docteur Taylor n’avait pas élevé une idiote,
je retirai l’épée de sa poitrine et la décapitai.


— J’ai choisi, lui lançai-je quand sa tête roula à mes
pieds. Contente ?
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— Betsy, mon Dieu !


Avais-je jamais été aussi épuisée ? Je relevai la tête
et vis que ma sœur me rejoignait enfin. J’avais l’impression qu’elle criait
depuis une éternité. Plus de cris. J’avais eu ma dose de cris pour la journée.
Ou était-ce la nuit ?


J’espérais qu’elle n’allait pas faire de difficultés pour me
ramener à la maison.


— Juste Betsy, lâchai-je en essuyant une partie du sang
qui me coulait dans les yeux. Pas ton Dieu.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?


— Je nargue la tête de ta mère.


Elle avait cessé de rebondir sur le sol, et je résistai à
l’envie de mettre un coup de pied dedans pour l’envoyer un peu plus loin. Ma
sœur risquait de mal le prendre. Et c’était un peu perturbant que j’y songe, en
fait.


— Ça me donne l’air d’une barge de dire un truc pareil,
hein ?


— Pourquoi as-tu… pourquoi étais-tu… (L’Antéchrist
éclata en sanglots.) Pourquoi ? Pourquoi ?


— Pour le sauver. Et me sauver.


Ça avait l’air simpliste. C’était parfois le cas avec la
vérité… Mais peu importaient mes explications. Laura ne me pardonnerait jamais.
On allait sans doute devenir ennemies mortelles à cause de ce que je venais de
faire. Au minimum, elle allait nous poser un lapin pour Thanksgiving.


Oh. Thanksgiving. Maintenant que Satan ne m’avait pas tuée,
il fallait encore que je m’inquiète de ça.


— Et TOI ! Qu’est-ce qui t’a pris ? Ma mère
te respectait ! Ma mère…


— … avait raison de me craindre, termina Betsy la
Préhistorique.


Je ne lui avais jamais vu cette expression ; elle avait
presque l’air… heureuse. Nous nous regardâmes en chiens de faïence un long
moment, et elle finit par lâcher :


— Ça. C’était ça que j’attendais.


— Sans blague.


Évidemment, maintenant ça paraissait couler de source. Elle
n’aurait pas pu me dire « J’ai plus ou moins besoin que tu butes le diable
pour sauver le futur » ? Était-ce vraiment si difficile ?


— Merci de ton aide, raillai-je.


Quoique… à en juger par les ecchymoses qui coloraient
lentement son visage en violet, Laura s’était débattue comme, eh bien… comme un
beau diable.


Mais Betsy la Sournoise n’avait pas eu besoin de la
neutraliser complètement. Identifier le bon moment pour la suivre en enfer
avait été suffisant ; avait-elle demandé à Laura de l’y emmener, ou
était-elle capable de se téléporter elle-même après tous ces siècles à traîner
en compagnie du diable ? Enfin, elle avait seulement dû ralentir Laura de
quelques secondes cruciales.


Et c’était ce qu’elle avait fait.


— J’ai vraiment envie de te casser la gueule, là, lui
lançai-je.


— La tienne est presque méconnaissable ! (Me
faisais-je des idées ou avait-elle l’air sincèrement admirative ?) Satan
t’a vraiment filé une correction avant que tu lui coupes la tête. Toutes mes
condoléances, Laura, ajouta-t-elle.


— La ferme, connasse !


— Laura ! m’exclamai-je d’un ton horrifié en chœur
avec Betsy la Machiavélique.


Bon, vu les circonstances, la réponse de Laura était
absolument appropriée. C’était juste choquant de voir l’Antéchrist devenir si
vulgaire.


— Et toi, gronda-t-elle en se tournant vers moi. (Aïe.)
Tu… ce que tu viens de faire… ce n’est pas seulement inconcevable. C’était
stupide.


— Ah, lâcha Betsy la Préhistorique. Une journée passée
sans être jugée par l’Antéchrist est comme une journée sans soleil.


— Fous-lui la paix, on vient de décapiter sa mère.


Seigneur, allais-je réellement devenir cette vipère
glaciale ? C’était… épouvantable, vraiment. Rien que l’idée me filait des
boutons.


— J’ignorais que tu haïssais le diable à ce point,
commenta-t-elle. Quand j’étais toi, je ne la détestais pas. C’est venu plus
tard.


— Ce n’est pas tant que je la détestais, mais surtout
que j’aime énormément Sinclair, expliquai-je autant à elle qu’à moi-même.


Elle sourit.


— Oui. Tu l’aimais. Tu l’aimes. Je n’ai jamais tué le
diable. C’est ce que…


— … ce que tu attendais, oui, oui. Et quant à me dire
que c’était « stupide », Laura, je suis bien consciente que tuer ta
mère pendant que l’autre Betsy te retenait va compliquer un peu les choses
entre nous.


— « Un peu » ?


Laura semblait avoir du mal à décider si elle voulait
pleurer, m’étrangler, hurler de rage, me coller des coups de pied ou vomir. Je
la comprenais ; du moins, autant que c’était possible.


— Je sais que ça a l’air horrible…


— Juste l’air ?


— … d’accord, tu n’as pas tort… Mais comme ça, je
n’écrirai pas le Livre des Morts dans quatre-vingts milliards d’années.
C’est le diable qui… (« m’a tentée », faillis-je dire avant de
comprendre à la dernière seconde que c’était vraiment trop facile.) Satan et
Betsy l’infâme étaient des alliées, pas vrai ? Et à travers cette
relation, toi et moi, on était des alliées dans le futur. Mais maintenant que
Satan 1.0 n’est plus là, elle ne passera pas les prochains siècles à m’aider à
faire tout un tas d’horreurs, comme griffonner mon blog sur la peau de
Sinclair.


— Et comment tu sais ça ?


— Euh…


Un coup de chance ? Mon intuition ? Ma super bague
d’agent secret vampirique ?


— La Betsy du futur n’a pas fait ça, expliquai-je en
montrant la tête décapitée de sa mère. Par conséquent, le futur sera différent
de celui dans lequel toi et moi avons atterri. Parce que moi, je l’ai fait.


Probablement… Mais ce n’était pas le moment de lui laisser
entendre que je n’étais pas 100 % sûre que mon plan improvisé allait
fonctionner.


Satan était morte, et cela méritait peut-être une
célébration. Sauf que je savais qu’il y avait au moins une chose qui ne
changerait pas. Pas vraiment. Le diable est mort… vive le diable.


— Tu n’aurais pas dû faire ça.


— Hein ?


Le visage de ma sœur… sa voix. Sa bouche souriait. Pas ses
yeux.


— Tu vas le regretter.


Oh, bien sûr. Ça allait s’ajouter à ma liste ! J’avais
des tonnes de regrets. Me bourrer la gueule à mon bal de promo et vomir en
plein sur les pompes de mon prof de sciences nat’, qui était là pour nous
surveiller. Me laisser berner par une paire de faux escarpins Jimmy Choo quand
j’avais treize ans. M’inscrire de mon plein gré au concours Miss Burnsville.
J’avais accumulé tant de regrets au cours de ma longue existence…


— Tu n’aurais pas dû tuer ma mère.


— Oui, je craignais que tu me dises ça.


— Ne serait-ce que parce qu’à présent son poste est
vacant.


Sa voix était calme, mais ses cheveux blonds commençaient à
se teinter de rouge, et à mesure qu’ils devenaient de plus en plus rouges,
j’avais de plus en plus la frousse.


— Je dois être honnête : tu es plus ou moins en
train de me terrifier, là.


— Ce n’est pas terminé.


Et elle voulait sans doute dire par là que ce n’était pas
terminé.


— Attends. Laura !


Elle avait ouvert un portail – avec la même facilité que
j’aurais retourné un steak sur le gril – et était en train de le franchir sans
détourner les yeux un seul instant de moi. Et – c’était étrange –, j’avais
encore plus peur que lorsque j’avais affronté Satan.


— Laura ! (Une fois, deux fois, trois fois…) Je
devais sauver le futur, bon sang ! Ce n’est pas comme si j’avais tué une
gentille, n’est-ce pas ? Ça n’avait rien de personnel ! Et je veux
dire par là que c’était extrêmement personnel ! Ce n’est pas tant que je
détestais ta mère, c’est que j’aime tellement Sinclair ! Tu m’entends
crier, hein ? Parce que j’ai l’impression de crier depuis des
heures !


— Ne gaspille pas ta salive, me conseilla Betsy la
Préhistorique.


— Ne me force pas à t’ajouter à la feuille de calcul
que je n’ai pas attaquée et que je n’arrête pas d’oublier ! continuai-je à
crier. Viens là, ou…


— La feuille de calcul ? répéta Betsy la
Préhistorique.


— … je ne t’offrirai pas de cadeau à Noël !


… adjugé vendu.
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— Bon, et
maintenant ? On essaie de trouver un taxi ? L’Antéchrist est partie
comme une furie – à juste titre… je ne veux pas dire qu’elle n’avait pas de
bonnes raisons –, et au fait, est-ce que mes oreilles saignent ?


— Oui.


— Putain,
qu’est-ce qui te fait rire ? Et mes yeux, ils saignent ?


— Oui. Toi.
Tu es trop drôle. Je n’arrive pas à croire que tu l’as fait.


— Oui, cette
garce n’a rien compris à ce qui lui arrivait. Pas Laura. Satan.


Je devais sans doute appeler un taxi infernal et le forcer à
m’emmener aux urgences ou un truc du genre.


— Elle avait
tort, cela dit. Laura.


— Hein ?


— Tu savais
ce que tu faisais quand tu as tué l’Etoyle du Matin.


— L’Etoyle
des Crétins.


J’allais gerber. Non, attendez. Non. Sans doute pas. Aïe. –
Seigneur, même à demi morte et avec une commotion cérébrale, tu es toujours
aussi insupportable.


— Ce n’est pas vrai. Parce que le temps est une roue. –
Ah ! (Elle avait l’air ravie.) Marc s’en est souvenu. Je pensais bien que
ce serait peut-être le cas.


— Pas vraiment. C’était flou. Comme dans un rêve. Il le
disait, et ensuite il l’oubliait aussitôt. Euh… Qu’est-ce que j’ai dit ?


— Le temps est une roue. (Elle traça un cercle dans les
airs.) Si tu vis assez longtemps, Betsy, tu finis par te rattraper. C’est le
secret. Le sens de la vie, au cas où cela serait arrivé que tu te poses la
question. Quand tu as fait des choses que je ne me rappelais pas avoir faites,
j’ai tout compris. Il fallait simplement que… je vive assez longtemps… pour
l’annuler.


— Je ne suis pas sûre de te suivre.


— Oui, bon. Laisse le temps au temps. Ah. Tu as
compris ? (Elle gloussa, la peau de vache.) Laisser le temps au
temps ?


— Le temps est un de ces trucs, euh… un de ces trucs
ronds dans lesquels les hamsters courent ? Mmm…


J’allais vomir. Non, m’évanouir. Non, vomir. Non, les deux.


— Et tu savais ce que tu faisais. Tu savais que
quelqu’un devrait prendre la relève. Betsy ? Reste éveillée, bon sang. Tu
ne comprends pas à quel point j’ai envie de te parler de tout ça ? Tu te
montres vraiment égoïste. Pense à mes besoins, pour une fois. Donc, plus
précisément : tu savais qui serait obligée de la remplacer. La seule
personne qui en est capable.


— Neinh ? Meinh. Hein ?


Hé, Betsy la Préhistorique était en train de devenir toute
petite ! Betsy la Préhistorique était Betsy la Riquiqui ! Salut,
Betsy la Riquiqui ! À plus ! À


(plus)
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Je me réveillai avec un goût de sang dans la bouche, ce qui,
quelques années plus tôt à peine, aurait été terrifiant. Et je me sentais bien
mieux. Je pouvais de nouveau réfléchir ! Plus ou moins.


— Contente que tu sois de nouveau parmi nous.


Betsy la Préhistorique était penchée au-dessus de moi tandis
que je suçais son…


… son…


— Oh, putain !


Je m’éloignai précipitamment d’elle avant de me relever d’un
bond. Elle examina la coupure à son poignet d’un air résigné, puis se redressa
avant d’appuyer sur la blessure qu’elle s’était sans aucun doute infligée à
elle-même quand le monde s’était évaporé autour de moi.


— C’était quoi, ça ? m’exclamai-je.


— Un acte de bonté et de générosité ?


— Est-ce plus proche d’un acte de cannibalisme, ou, tu
sais… de masturbation ?


Avais-je déjà été aussi horrifiée et fascinée à la
fois ? Grrrr… Quelque chose n’allait vraiment pas chez moi.


— Et maintenant que je me sens bien : le temps est
une roue ? Putain, c’est tellement bidon !


— « Bidon ». Tu as la trentaine. Cela ne
t’ennuie pas… – J’ai trente ans ! Juste trente, pas la trentaine. Trente
ans à jamais.


Ce n’était pas du tout déprimant.


— … de savoir que tu t’exprimes comme une ado ?


— Non. Jamais. Et ça suffit ; maintenant, c’est
moi qui ai des questions. Et tu as sans doute des réponses. Donc mets-toi à
table.


— Ne commence pas, lâcha-t-elle dans un bâillement.


— Le temps est une roue ? Vraiment ?


— Oui. Il a fini par s’en souvenir… J’attendais.


Elle avait le toupet de paraître agacée, comme si c’était
Marc qui avait quelque chose à se reprocher.


— Il s’en est toujours souvenu, espèce de truffe sans
cœur, c’est juste qu’il a connu des moments difficiles récemment, vu qu’il est
mort et tout ça !


— Ça arrive à tout le monde tôt ou tard,
rétorqua-t-elle en haussant les épaules. Et mourir n’est pas la fin du monde.
Ce n’est pas très intéressant, en réalité.


— Tu sais ce que ça signifie, hein ? Cette
histoire de roue, et ces conneries sur l’auteur du Livre des Morts ?
Entre autres choses, ça veut dire qu’on n’est pas la reine des vampires.


— Hein ?


Je l’avais eue… elle avait l’air surprise, pour une fois.
Mal à l’aise, même.


— Imbécile ! m’exclamai-je. Ce ne sont pas des
prophéties ; le Livre des Morts ne décrit pas notre avenir. Il est
constitué de souvenirs. Les tiens. Ecrire un truc qui t’est arrivé n’en fait
pas une prophétie, tu ne comprends pas ? C’est juste un blog, avec tout ce
que ça a de ridicule.


— J’ai écrit sur ce qui t’était arrivé à toi,
répliqua-t-elle d’un ton pincé.


Waouh, ma comparaison ne lui plaisait pas du tout. Putain,
quel pied. Même si je me trompais, ça en valait presque la peine rien que pour
mettre cette mégère glaciale mal à l’aise.


— Nous avons toutes deux fait de notre mieux,
reprit-elle. Et je vais te révéler une autre vérité, petite fille : quand
je vais partir d’ici, je ne sais pas du tout ce qui m’attend chez moi.


— C’est vrai ?


— Oui.


— Pourquoi tu m’as aidée ? demandai-je avec
méfiance.


— Quand ?


— Quand je me suis réveillée avec ton sang dans la
bouche. Et au cas où je n’aurais pas été claire tout à l’heure : beuuuurk.


— Je voulais terminer notre conversation.


— Pourquoi ?


— J’étais curieuse.


— Pourquoi ?


— Ça en valait la peine, tu crois ?


Je ne répondis pas. Je me contentai de l’observer. Je ne lui
devais rien. En fait, j’espérais plus ou moins qu’en quittant l’enfer, elle
cesserait d’exister. J’espérais aussi ne plus jamais la revoir. Etait-ce trop
demander ? De ne plus jamais me voir ? J’avais de nouveau altéré la
réalité… la sienne, cette fois. Qu’est-ce qui l’attendait chez elle ? Et
pourquoi est-ce que je m’en souciais encore ?


Pour finir, quand il fut clair qu’elle était suffisamment
vieille et grincheuse pour patienter alors que toutes les créatures vivantes
autour d’elle mouraient une à une, je lui offris la réponse qu’elle pensait
vouloir.


— Oui, Betsy-Qui-Devrait-Cesser-D’Exister-Bientôt. Ça
en valait la peine pour me sauver…


— Nous sauver.


— … et sauver Sinclair, et Marc, et le futur. J’ai
sacrifié le bonheur et la liberté de ma sœur en échange de la vie de mon mari.


— Mmm… Et dis-moi, depuis combien de temps préparais-tu
ce plan ? Ou bien n’y avait-il pas de plan ? As-tu eu un nouveau coup
de bol phénoménal, et décidé de foncer tête baissée avant de découvrir
stupéfaite que faire les choses n’importe comment avait bel et bien
fonctionné ?


— Je te ferais savoir que j’ai pris grand soin de tout…


— … improviser à la dernière minute.


— Oui, bon. C’est vrai. Et j’ai décidé de le faire
pendant que le diable était en train de se foutre de moi à cause de mon journal
de reine. C’est ce que tu voulais entendre ?


— Non.


— Alors voici la partie qui va te plaire : je ne
regrette rien. Et je sais que je devrais.


Choisis, avait dit Satan. Montre-moi ce que tu
peux faire de pire et CHOISIS !


Et j’avais choisi : Sinclair, bien sûr. J’avais juré de
le sauver. Et ensuite, j’avais tenu ma promesse.


— Je n’avais jamais promis de sauver l’Antéchrist,
expliquai-je à mon alter ego. Pas dans cette réalité ni dans aucune autre. Je
crois que ces jours-ci, je ressemble surtout à Garrett. Il est plus sournois
dans cette réalité. Il m’a menti pour que j’aille chercher Anthonia en
enfer ; autrefois, il n’aurait jamais fait ça. Et il y a des choses… des
choses que je n’aurais pas faites par le passé, et que je peux faire
maintenant.


— Et donc ?


— Et donc… Au final, j’ai juste fait ce que j’avais
décidé dès le départ. Et j’ai réussi malgré moi.


— C’est ça, lança-t-elle. C’est ce que je voulais. Ce
que tu as fait. Et aussi ce que tu n’as pas fait.


— Eh bien, merveilleux. Tu peux me ramener chez
moi ? Ou faut-il que je reste en enfer en espérant que Laura ne me laisse
pas poireauter ici quelques décennies ?


— Oh, je peux te ramener. Tu en es sans doute capable
toi-même… mais cette conversation attendra un autre siècle. Tu as suffisamment
transcendé les médiocres limitations de ton esprit pour aujourd’hui.


— Merci.


— Ce n’était pas un… laisse tomber.


— Puisque tu es si fortiche, tu es au courant pour le
vœu ?


— Bien sûr que oui.


— Et c’est quoi ?


— Tu ne me crois pas ?


— C’est quoi ? Réponds !


— Pourquoi tu ne me le dis pas toi-même ?


— Tu ne sais pas, vieille peau ! (J’avais failli
hurler de soulagement.) Tu n’es pas au courant pour le vœu ! Ha ! Je
crois que les choses ont vraiment changé ! Je crois qu’on a vraiment
réussi !


— Pourquoi tu brailles ? Je suis à moins d’un
mètre de toi.


— Tu ne sais pas, chuchotai-je. Alors tire-toi.


Elle fronça les sourcils, mais céda à la curiosité.


— Quel vœu ? De quoi tu parles ?


« D’accord ! Un seul ! En échange de ce
que tu vas faire ! » Le dernier cadeau du diable… ou sa dernière
malédiction. Parce que peut-être que le roi et moi n’allions pas avoir droit à
une fin heureuse. Ce n’était pas un conte de fées. Auquel cas, la chose que je
souhaitais plus que tout au monde risquait au contraire de causer notre perte.


Beurk. Ça ne me ressemblait pas de m’apitoyer ainsi sur mon
sort. Betsy la Préhistorique me plombait le moral.


— Si tu pouvais formuler un souhait, qu’est-ce que tu
demanderais ? Une seconde chance ? De ne jamais devenir une
vampire ? De ne pas écrire le Livre des Morts ?


— Tout ça, répondit-elle après y avoir réfléchi. Et
rien de tout ça.


— Oui, d’accord, merci Yoda. Moi, je veux des tonnes de
trucs.


Que les parents de Christian Louboutin se rencontrent et
aient un gamin dans cette réalité. Que le Thon me laisse tranquille à jamais.
Que mon père se manifeste, parce que c’était étrange que je ne l’aie pas vu
depuis sa mort. Que Jessica continue à m’aimer même après avoir eu un bébé
qu’elle allait aimer encore plus. Que la vérité sur sa grossesse bizarroïde
soit révélée. Que Garrett ne puisse plus nous faire de coups en douce. Que le
mariage de ma mère n’ait jamais implosé. Que cette Aztek ne m’ait jamais
renversée… non. Même après tout ce qui m’était arrivé, je ne souhaiterais
jamais ça. J’avais dû mourir pour comprendre que la vie valait la peine d’être
vécue ; pourquoi était-ce ainsi parfois ?


— Mais cette conversation commence à devenir chiante, repris-je.
Et si je m’ennuie, je parie que tu es à deux doigts de sombrer dans le coma.


— À deux doigts, confirma-t-elle.


— Donc renvoie-moi chez moi. Et ensuite, on n’aura plus
à se regarder, et peut-être même qu’on ne sera plus obligées de penser l’une à l’autre.


— Gamine.


— Vieille bique.


— Ingrate.


— Tarée.


Elle rapetissait. Ou c’était moi. Non, c’était elle.
Attendez. Qu’est-ce qui se passait, exactement ? C’était différent de mes
voyages avec Laura, où on traversait des portails. C’était surprenant ; dérangeant,
même. On aurait dit que le monde disparaissait et que tout rapetissait avant
de…


— Simplette !


… s’évanouir.














 


 


 


Chapitre 45


 


 


— Oh, merde ! Cette mégère a eu le dernier
mot !


Je me redressai en frissonnant avant de comprendre pourquoi
j’étais gelée. Cette garce au cœur de pierre m’avait larguée dans la neige dans
mon propre jardin… pratiquement à l’endroit où j’étais passée pour aller
enterrer Giselle quand cette histoire de dingues avait commencé. (Note à
moi-même : récupérer le chat mort auprès de Marc et l’inhumer comme il
convenait.)


Bon, j’avais froid, mais j’étais à la maison, et en un seul
morceau même ! Et Satan était morte, et Sinclair était en sécurité.
Probablement. Ohhh, mais il allait être en pétard. J’allais devoir trouver
comment lui présenter les choses sous un angle favorable.


Ce n’est pas tant que j’ai manipulé le diable pour qu’elle
m’emmène en enfer dans le but de la tuer sans te mettre en danger, mon chéri,
c’est juste qu’on était engagées dans une partie d’Action ou Vérité un peu
extrême. Nan, il ne me croirait jamais. Quand je l’ai pratiquement
forcée à quitter notre chambre pour m’amener en enfer, je ne soupçonnais pas du
tout que la situation deviendrait encore plus violente ! Je le jure !
Non. Euh…


Je plissai les yeux… le soleil commençait à se coucher
derrière notre palace, donc il devait être environ 16 h 30. Combien
de temps avais-je passé en enfer ? Et pourquoi aucun de mes dix-huit
colocs n’avait-il remarqué qu’on m’avait balancée cul par-dessus tête sur la
pelouse ? Où était…


— Betsy ! Hé ! (Marc le Zombie venait
d’ouvrir la porte d’entrée à la volée.) Bon sang, mais où tu étais
passée ? On t’a cherchée partout, on était vraiment inquiets et…


Ensuite, il fut poussé sur le côté et partit s’étaler
pratiquement à l’autre bout du perron, et Sinclair se précipita sur les
marches, les pans de sa veste battant contre son torse tandis qu’il galopait
vers moi.


— Oh, Elizabeth. Oh, ma reine bien-aimée.


Mon mari si gracieux en temps normal glissa et effectua un
dérapage sur les genoux avant d’attraper ma main avec une telle force qu’elle
fut aussitôt engourdie. Je sentis mes petits os s’écraser les uns contre les
autres, et serrai les dents ; à en juger par son expression, il n’avait
pas la moindre idée qu’il me faisait mal.


— Quoi ? Je vais bien. Toi, ça va ? Moi, ça
va. Tu me crois si je te dis que c’était plus ou moins mon plan ? Plus ou
moins ? Ne sois pas fâché, d’accord ?


— Comment as-tu fait ? Comment ?


D’accord… Il semblait plus affectueux que d’habitude.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es malade ?
Est-ce que tu ressens une douleur vive dans ton bras gauche, qui se prolonge
jusqu’à ton cœur de pierre ?


Ses épaules tremblaient. Non… il tremblait de la tête aux
pieds. Les vampires pouvaient-ils se mettre à souffrir d’épilepsie sans
prévenir ? Était-il en train de s’effondrer à cause du désir
accumulé ? Nous n’avions pas fait l’amour depuis presque une semaine…


— Purée, ce n’est pas comme si on n’allait plus jamais
s’envoyer en l’air ! Ça ne fait que quelques jours. Arrête de faire ta
chochotte.


Je me relevai. Il était toujours à genoux dans la neige, les
yeux rivés sur moi, et n’avait toujours pas lâché ma main.


— Comment as-tu fait ? Et comment pourrais-je
jamais t’exprimer toute l’étendue de mon bonheur, de mon amour et de mon admiration ?


— Essaie de m’offrir une carte de vœux. Tu veux bien te
lever ? Tu es en train de ruiner ce pantalon.


C’était très inquiétant. Je n’aimais pas ça du tout. Putain,
qu’est-ce qui n’allait pas maintenant ? Les choses auraient dû baigner
dans l’huile ; qu’est-ce qui clochait ?


Je sentais son regard me transpercer. Soudain, ses yeux
sombres semblaient énormes au milieu de son visage si pâle. Ses mains
tremblaient, et il me contemplait d’une manière qui me touchait et me
terrorisait à la fois.


— Je t’en prie, Saint Clair, tu me fais vraiment
flipper. J’en suis presque à regretter mon arrogant de mari, à qui j’ai parfois
envie de donner des coups de genou dans l’entrejambe tellement il est agaçant.
Je t’en prie, lève-toi.


— Je t’aimais avant que tu le fasses. J’aurais cru
impossible de t’aimer encore plus.


— Eric, tu me…


— Ferme-la, ma chérie.


Je la fermai.


— Avant ça, j’aurais donné ma vie pour toi, me dit-il,
toujours à genoux sur notre pelouse. Maintenant, je tiens à mourir pour toi. Je
serais prêt à le faire sur-le-champ si cela pouvait t’exprimer ne serait-ce
qu’un millième de ma gratitude. Et toi, mon amour, ma bien-aimée, tu n’as pas
l’impression d’avoir fait quoi que ce soit d’exceptionnel. Tu ne le penses
jamais. C’est l’une des rares choses sur lesquelles tu es réellement stupide.


Il s’esclaffa. Son gros rire caverneux n’allait pas du tout
avec le fait qu’il soit prosterné à mes pieds dans une attitude d’adoration
sans bornes.


— Eh bien, merci beaucoup, espèce de mufle. Tu permets
que je liste quelques-unes des choses à propos desquelles tu es stupide ?
Numéro une : ne pas savoir que t’accroupir dans la neige va bousiller ton
costume. Numéro deux : la manière dont tu te faufiles dans la cuisine à
4 heures du matin et t’appropries le reste de fraises quand tu as une
envie pressante de smoothie, et dont tu te figures que je ne t’entends pas te
déplacer à pas de loup. Numéro tr… une petite minute !


J’avais enfin compris, et je n’arrivais pas à croire que ça
m’avait pris aussi longtemps. (Arrêtez de me juger. J’avais tellement de choses
à penser que j’avais la tête comme un chou-fleur. Et j’avais pratiquement été
battue à mort une heure plus tôt. Ou une journée plus tôt.)


Le soleil n’était pas couché : il était en train de se
coucher. C’était la fin d’après-midi. Il ne faisait pas encore nuit.


En d’autres termes, les rayons du soleil tombaient sur mon
vampire préféré ! Encore mieux : il n’avait pas l’air de prendre
feu ! Mon mari n’avait pu véritablement voir ou sentir la lumière du
soleil depuis des décennies ; il avait dit adieu à l’énorme boule de gaz
brûlante lorsqu’il avait laissé Tina le tuer. Avant même que je l’aime, il
avait accepté de brûler vif par amour pour moi. Et il m’avait toujours dit
qu’il avait trouvé le marché équitable.


Non. Le marché que j’avais passé avec le diable était
équitable.


— Le vœu ! Ça a marché !


Purée ! Elle avait réussi. J’étais impressionnée. Et
terrifiée. Seigneur, elle avait été tellement puissante… qu’aurais-je fait si
au final, elle avait refusé de mourir ?


— D’accord. Je peux expliquer. Le truc, c’est que Satan
me devait une faveur… et c’est ce que je lui ai demandé.


Adieu à jamais, escarpins à bout ouvert Christian
Louboutin avec leur joli petit nœud. Sinclair ne devait jamais apprendre ce
à quoi j’avais dû renoncer. Certaines vérités étaient trop douloureuses.


— D’accord, mais attends…, repris-je. Comment tu as su
que tu pouvais te précipiter dehors dans la neige ? Est-ce que tu… oh,
Sinclair.


Je secouai la tête. Mon mari n’aimait pas prendre feu, mais
il aimait encore moins s’inquiéter pour moi. Ce n’était pas la première fois
qu’il fonçait tête baissée en plein soleil pour me sauver. Dire qu’il avait
besoin de se précipiter au soleil pour me sauver…


— Répète après moi, Sinclair : il ne faut pas
sortir en plein soleil. Jamais. Bon, sauf que maintenant, tu peux le faire.
Mais ça ne veut pas dire que toutes les fois où tu as rissolé étaient une bonne
idée. (Attendez… ce n’était pas le bon verbe.) Les fois où tu as rôti, je veux
dire. Ça ne veut pas dire que toutes les fois où tu as rôti étaient une bonne
idée.


Merci, Cuisine TV ! À présent, les émissions culinaires
étaient mon péché mignon. C’était presque une expérience érotique. Avant ma
mort, ça ne m’avait jamais excitée de voir un cuistot préparer des lasagnes à
la dinde. Maintenant, oui.


Avec un effort, je tentai de me concentrer sur l’instant
présent. Sinclair n’était pas en feu. C’était incroyable ! Et tout ce que
j’avais eu à faire, c’était ne pas souhaiter que les parents de Christian
Louboutin le conçoivent. Tout ce que j’avais eu à faire, c’était dire adieu aux
chaussures qu’il avait créées pour Rodarte, à ses escarpins à bout ouvert, à
ses fameuses semelles en cuir rouge… oh, Christian… pardonne-moi…


Mais malgré tout : c’était un marché équitable. Une
bonne affaire, même.


— Le diable t’a fait une faveur ? (Sinclair se
calma aussitôt.) Mais quel en sera le prix, ma reine ?


Je lui souris. J’avais de la neige jusqu’aux chevilles, et
j’en apercevais un tas jaune quelques centimètres plus loin à peine (stupides
chiens errants du quartier, qui ne respectaient pas mon territoire !). Ma
sœur allait soit essayer de me tuer, soit… non, elle allait sans doute essayer
de me tuer. Mon meilleur ami était un zombie. Ma meilleure amie était en train
de créer une autre personne à aimer. Le diable était mort ; vive le
diable.


Tout ça… et je ne pouvais pas m’empêcher de sourire comme
une demeurée. C’était une autre chose à propos de laquelle j’étais vraiment
stupide, probablement… J’avais tendance à laisser de côté les gros problèmes
pour me concentrer sur chaque petite victoire.


— Oh, Elizabeth…


Il secouait la tête, et une légère brise se leva,
ébouriffant ses cheveux bruns. Une mèche lui tomba dans les yeux, et je tendais
la main pour la remettre en place quand il attrapa mon poignet et déposa un
baiser au milieu de ma paume.


— À quoi as-tu renoncé pour obtenir cela ?
demanda-t-il. Quel prix risques-tu encore de devoir payer ?


Je haussai les épaules sans cesser de sourire.


— C’est là que tu me demandes si j’en ai quelque chose
à foutre.


— Elizabeth. Dis-moi la vérité : qu’as-tu
fait ?


; – Ce que j’avais à faire. Du début à la fin.


Sinclair fronça les sourcils. Non, attendez… il plissait les
yeux face au soleil couchant. Non… non, il fronçait bel et bien les sourcils.


— Ce ne serait pas une autre citation de cet affreux
film de Frank Miller, par hasard ?


— Frank Miller est un dieu et Sin City est
génial !


Je tâchai de me calmer. Nous ne réussirions jamais à nous
mettre d’accord sur les BD tout simplement fantastiques de Frank Miller.


— D’accord, bon, donc j’ai tué le diable, repris-je.
Mais ce n’était pas grave : elle en avait plutôt marre d’être encore en
vie et de devoir diriger l’enfer. Oh, et Betsy la Préhistorique m’a aidée en
tenant Laura à l’écart jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Ah, et Laura est super
énervée contre moi maintenant. J’imagine que ça pourrait représenter un
problème à l’avenir.


Sinclair secoua la tête ; pas parce qu’il ne me croyait
pas, mais parce que ça faisait beaucoup d’informations d’un coup.


— Je ne… d’accord, ma chérie, je t’écoute… oh, et ça
explique ce qui est arrivé au Livre des Morts.


— Oh, Seigneur…


Avait-il commencé à parler ? À marcher ? Avait-il
décidé de souscrire plusieurs cartes de crédit en mon nom pour bousiller ma
cote de solvabilité ? Le cauchemar…


— Raconte-moi, soupirai-je.


— Ce n’est rien de grave, me rassura-t-il aussitôt,
juste mystérieux. Je suis allé à la bibliothèque pour le consulter


— j’étais prêt à risquer une légère folie si cela me
permettait de te venir en aide…


Je refoulai une envie de lui flanquer mon poing sur le pif.


— -Tu as perdu la boule, Saint Clair ? Oh.
Attends…


— … et il avait disparu, termina-t-il. (Surprise, je la
bouclai.) J’ai supposé que ta sœur… sauf que si tu as pourfendu le diable… et
je tiens vraiment à ce que tu m’en racontes davantage plus tard…


— Ah oui, Satan est morte maintenant…


J’étais en train de le comprendre en même temps que je le
disais. Mon vague plan élaboré à la dernière minute dans un moment de panique
et de stress extrême semblait de plus en plus… quoi ? Pourquoi
n’arrivais-je pas à trouver le bon mot ? Quel était le contraire de
« désastre » ?


— Donc elle n’aidera pas Betsy la Préhistorique avec
mille petites choses au cours des prochains siècles, poursuivis-je. Donc le Livre
des Morts n’existera jamais. N’est-ce pas ? Oui, c’est sans doute ça.


Même si…


L’aura serait le nouveau diable. J’étais à peu près sûre que
Dieu n’allait pas laisser ce poste vacant, et elle était la seule personne
qualifiée pour reprendre le manche. Mais quelle que soit la colère de
l’Antéchrist, je ne la voyais pas s’emparer de Sinclair, l’emprisonner en enfer
pendant des décennies et finir par l’écorcher vif pour que j’écrive mes
stupides mémoires sur sa peau.


— Mais pourquoi tu t’en souviens ? m’exclamai-je.
Hein ? Je ne me trompe pas, pas vrai ? Tu ne devrais même pas te
souvenir de son existence vu que la réalité a changé à nouveau.


Aïe. Réfléchir si dur me donnait super mal au lobe frontal.


— C’est la réalité de l’Elizabeth du futur qui a
changé, me fît remarquer Sinclair. N’oublie pas que nous sommes dans notre
présent. C’est logique que nous nous souvenions d’une chose qui n’existe plus.


— Tu t’entends, hein ? « C’est
logique »… « Une chose qui n’existe plus »…


Il pencha la tête sur le côté.


— Tu n’as pas tort. Aussi logique que cette histoire de
fous peut l’être, devrais-je dire. Mais cette version plus âgée de toi-même,
elle va retourner à – est retournée à ? – un avenir entièrement différent,
probablement. J’imagine que c’est pour ça qu’elle a traîné un peu ici.


— Je ne veux pas parler de cette morue décrépite. Et
puis, je ne comprends pas, admis-je. Je ne comprends rien. (Je détestais les
voyages dans le temps. Je les haïssais.) Mais le fait que le Livre des Morts
ait disparu est la meilleure nouvelle que j’ai reçue depuis des jours.


Maintenant, si seulement l’Amérique voulait bien annuler
Thanksgiving, ma vie serait parfaite. Aussi parfaite qu’une existence sans
chaussures Louboutin pouvait l’être…


— Et ensuite, je t’ai entendue dans le jardin et… et…
(Il secoua la tête, perplexe.) J’ai simplement couru dehors. Je ne me suis pas
arrêté pour penser que le soleil n’était pas encore couché.


— Ohhh. C’était si stupide. Gentil ! Je voulais
dire « gentil ».


Il haussa un sourcil, et les coins de sa bouche dessinèrent
un petit sourire ironique.


— Oui, peut-être. Ce ne serait pas la première fois que
j’ai agi sans réfléchir quand tu étais concernée et, tant que tu arpenteras
l’univers, ce ne sera pas la dernière.


— Ce n’est pas ma faute si tu as du mal à te contrôler.


— J’avais peur que tu aies fait quelque chose d’encore
plus destructeur qu’à ton habitude. Et ensuite, je…


Il pencha la tête en arrière pour contempler le ciel, puis
étendit les bras, tel un ange des ténèbres vêtu d’un élégant costume noir.


— … et ensuite, je n’ai pas pris feu. Et tu étais là.
Et Lucifer est morte de ta main.


Il me sourit, ce qui me réchauffa (et heureusement ; cette
longue – très longue… – conversation se déroulait au milieu d’un tas de
neige). Il avait une expression inhabituelle, mais que je voyais de plus en
plus dernièrement : une grande dose de fierté mélangée avec de
l’ébahissement et un soupçon de peur. Faire rôtir dans les flammes de
l’enfer jusqu’à cuisson complète.


— Je suis soulagé que tu sois saine et sauve. Et
stupéfait que tu aies accompli tout cela et survécu pour en parler.


— Est-ce la partie où tu t’extasies pendant des heures
sur mon génie ?


— Non. C’est la partie où on fait l’amour dans la
neige.


Aïe… c’était l’une de ces idées qui paraissaient séduisantes
sur le papier, mais étaient abominables lorsqu’on les mettait en pratique (un
peu comme le communisme). Je ne pouvais pas attraper d’engelures ou mourir
lentement de froid comme ce pauvre Kurt Russell dans The Thing, mais je
pouvais attraper (encore plus) froid, et mes vêtements pouvaient devenir
humides, et mes cheveux pouvaient se retrouver pleins de neige (jaune !),
et mes bottes pouvaient être ruinées… Mes super bottes en cuir à bout pointu
qui avaient arraché des morceaux de chair aux tibias de Satan avant qu’elle me
laisse la tuer.


— On ne peut pas se contenter de dessiner quelques
anges dans la neige avant de se trouver un jacuzzi dans lequel s’envoyer en
l’air, et s’en tenir là ?


— Tes pouvoirs de persuasion sont toujours aussi
puissants, répondit-il sans se démonter avant d’éclater d’un de ces longs rires
graves que j’adorais. Tes désirs sont des ordres.


— T’ai-je déjà dit que tu étais vraiment doué pour les
grandes déclarations sirupeuses ? J’ai failli défaillir. « Tes désirs
sont des ordres »… Bon sang, qui es-tu, un négociateur patronal
spécialiste des grèves ?


Il savait par expérience qu’il valait mieux ne prêter aucune
attention à mes moqueries, et me serra si fort que mes côtes grognèrent (non,
attendez… ce n’était que moi) quand il me souleva à quinze bons centimètres du
sol.


— Mon amour. Mon amour. Mon amour.


Sa bouche recouvrit la mienne, ses dents mordillèrent ma
lèvre inférieure, et soudain je n’eus plus froid. En fait, j’avais plutôt
l’impression d’avoir de la fièvre. Une fièvre érotique !


Note à moi-même : ne jamais prononcer les mots
« fièvre érotique » à voix haute, parce que ça aura l’air encore plus
naze que dans ma tête à l’instant.


— Euh… quoi ? Je n’ai pas bien compris.


— Laisse tomber.


— Oh, Elizabeth. Je t’aime, et je m’inquiète pour toi,
et je t’admire, et je n’arrive pas à croire que tu as renoncé à un avantage
stratégique, que tu as gaspillé ainsi une faveur, un vœu, comme si le diable
était un génie que tu avais appelé en frottant une lampe, que tu l’as gâché en…


— Si tu ne veux pas passer le reste de la journée à
trouver un avocat pour te représenter pendant notre divorce, ne termine pas
cette phrase. Mets-le-toi dans le crâne une bonne fois pour toutes, Saint
Clair : je ferais n’importe quoi pour toi. Je gâcherais n’importe quoi
pour toi ! Sexy, hein ?


— Chérie ?


— Ne me repose pas par terre, ou alors décale-moi de
quinze centimètres sur la droite ! Je ne veux pas atterrir dans la neige
jaune.


— Chérie, boucle-la et embrasse-moi.


Donc je lui obéis. Je savais que je ne devais pas
récompenser son attitude de petit chef par des baisers et probablement aussi
une gâterie (uniquement si on rentrait… il y a des choses qu’une fille devrait
éviter de faire devant sa maison), mais je le fis malgré tout.


Ce n’était pas ma faute ! Quand je n’étais pas en train
de lutter contre l’envie de lui coller des coups de pied dans les tibias, je le
trouvais irrésistible. Et parfois, je ressentais les deux en même temps ;
pas mal dans le genre incompréhensible, hein ?


Je trouvais ça extraordinaire ; tout comme j’avais
toujours trouvé extraordinaire que lui aussi me trouve exceptionnelle. Je
priais pour ne jamais devenir blasée au point de ne plus attacher d’importance
à la profondeur ses sentiments ; à la force incroyable de sa farouche
loyauté.


Il me semblait que commencer à considérer l’amour d’un roi
comme acquis équivaudrait à perdre de vue ce qui faisait de moi une humaine. Et
si je ne pouvais plus être surprise, touchée ou bouleversée par l’amour, quel
était l’intérêt de continuer à vivre ?


Sinclair me prit dans ses bras et partit en direction de
notre porte d’entrée.


— Ah bon ? m’étonnai-je. Même pas d’ange de
neige ? Tu vas droit au sexe dans le jacuzzi à ce que je vois.


— Oh, mais il y a bien un ange, répondit-il avec le
plus grand sérieux. Celui auquel j’ai la chance d’être marié.


— Oh, purée ! Ce genre de commentaires ne va pas
t’aider à tirer ton coup ; tout ce que tu vas récolter avec ça, ce sont
des moqueries. Sauf aujourd’hui, où tu vas obtenir les deux. J’espère que ça te
servira de leçon.


Il s’esclaffa de nouveau, et je l’imitai, et il se mit à
trébucher dans la neige, et je m’accrochai à son cou, et nous ne vîmes pas la
rambarde du perron jusqu’à ce qu’il se la fût prise si fort que je sentis mes
dents s’entrechoquer et que nous partîmes à la renverse, telles deux quilles
fauchées par une boule de bowling.


Nous étions toujours en train de nous tordre de rire sur le
perron quand Jessica ouvrit la porte. De là où nous nous trouvions, nous ne
voyions que l’énorme protubérance constituée par son ventre et, beaucoup plus haut,
son petit visage ridé par la surprise. (Marc avait dû comprendre que j’allais
bien et rentrer en boitant dans la maison. Note à moi-même : lui présenter
des excuses de la part de Sinclair.


Tout expliquer à mes amis. Les supplier de me pardonner.
Rincer. Recommencer.) Elle ne dit rien pendant plusieurs secondes, ce que nous
trouvâmes encore plus hilarant.


— Coucou. Marc est parti bouder dans un coin ; il
a une grosse bosse sur le front. Il a déclaré que ce serait bien fait pour vous
si vous attrapiez des engelures sur vos « parties intimes ». Alors…
vous voulez que je vous laisse entrer quand vous aurez terminé ?
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Non merci. Nous continuâmes à trébucher en direction de la
porte d’entrée, que Jessica avait laissée grande ouverte pour nous – prouvant
une nouvelle fois que notre sécurité était soit excessive, soit trop laxiste
mais jamais juste comme il fallait… –, principalement concentrés sur ce
qu’étaient en train de faire nos mains et nos bouches.


Elles étaient occupées. Génialement occupées. Complètement
occupées… nous nous embrassions avec suffisamment de violence pour nous laisser
des bleus (en théorie) tout en tirant sur les vêtements l’un de l’autre.
Soudain, ma tenue semblait n’être constituée que de boucles et de
caoutchouc ; elle était vraiment difficile à enlever, et le costume de
Sinclair paraissait tout aussi intraitable.


Je trébuchai, et lorsqu’il tenta de me rattraper, il
s’étala. Nous aurions peut-être eu un peu plus de succès si nous avions cessé
de nous embrasser suffisamment longtemps pour observer nos vêtements et ce qui
nous entourait, mais aucune chance. Donc je m’effondrai avec lui devant le
grand escalier qui était censé mener à notre chambre.


(mon amour, mon amour, mon Elizabeth, ma bien-aimée) Je
roulai sur le côté tandis que Sinclair tirait sur mon pull. Un bouton s’envola
(je portais un cardigan de mémé super sexy, avec des boutons en fausses perles
et un mouchoir en papier glissé dans la manche… bon, d’accord, je plaisante, je
n’avais quand même pas de mouchoir), mais le reste de la laine lui résistait.
Stupide laine mérinos ! Qu’avais-je fait à ces moutons pour que leur laine
se mette à me résister maintenant, alors que je n’avais jamais été aussi
excitée ?


(mon amour, mon amour, j’aime, mon amour, je t’aime mon
Elizabeth)


Sa veste Caraceni coopérait, ou du moins, ce fut ma
conclusion en entendant le « ri-i-i-p ! » susurré par une
couture soumise à rude épreuve. À présent, il fallait juste que j’arrache son
très résistant pantalon, que je déchire sa cravate et que je mette sa chemise
en coton égyptien en lambeaux. L’escalier allait avoir l’air d’être jonché de
morceaux de papier crépon. Pourquoi Sinclair devait-il être riche, bon
sang ? Il n’aurait pas pu faire son shopping au supermarché comme
(presque) tout le monde, et acheter des fringues qui seraient tombées en pièces
toutes seules dès le premier passage en machine ?


Tandis que nous continuions à tenter de nous déshabiller
mutuellement, nos bouches jointes en un baiser sauvage et passionné typique des
vampires…


(mon amour, mon amour, bon sang mais qu’est-ce qu’elle
porte ?)


… notre frustration ne fit que monter. Frustration devant
les vêtements d’excellente qualité que nous avions stupidement décidé de
porter. Et, bon, il y avait aussi de la frustration sexuelle là-dedans. Ça
faisait des jours ! Presque une semaine, même ! Je songeai au film Zoolander,
quand les mannequins découvrent que l’héroïne n’a pas fait l’amour depuis
des années et sont horrifiés : « Comment tu fais ? Comment tu
fais ? » Maintenant que j’y pensais, Zoolander contenait de
nombreux messages cachés d’une grande sagesse, et si seulement nous autres
humains avions pu distinguer le génie qui se tapissait derrière la coupe de
cheveux ridicule de Ben Stiller, nous… aïe !


— Ça brûûûûle, glapis-je.


— Je suis vraiment – nnnf ! – désolé – unff-mon
amour !


Il était à présent en train de se débattre avec le débardeur
que j’avais mis sous mon tee-shirt à manches longues (il avait enfin réussi à
se débarrasser du cardigan).


J’avais vraiment choisi mon jour pour superposer plein
d’épaisseurs ! C’était le problème de vivre dans le Minnesota.


Nous avions plus ou moins réussi à nous relever et à monter
quelques-unes des très nombreuses marches de l’escalier, et je sentis un éclair
de douleur au niveau de ma bouche quand Sinclair me blessa dans sa fougue.


— Aïe !


— … vraiment… désolé… ma chérie… nnf…


Je le mordillai en retour, ce qui, à en croire son
impatience qui venait encore de redoubler, était une erreur stratégique… même
si elle était aussi délicieuse. Nous retombâmes sur la moquette, mais j’avais
enfin réussi à ouvrir son pantalon. Aucun son n’est plus sexy que celui d’une
ceinture d’homme heurtant le sol, même quand sa femme tombe ensuite en plein
sur la boucle de ceinture et passe quelques secondes à glapir d’un ton suraigu
en se frottant le genou. On aurait vraiment dû se séparer, se relever et courir
jusqu’à notre chambre en faisant attention où on mettait les pieds. La plupart
des meubles cassables y étaient déjà cassés, donc on aurait moins risqué de se
blesser sur quelque chose. Ou avec quelque chose.


J’oubliais ce plan dès que j’eus posé la main sur la queue
de mon mari. Oui, ce plan me sortit complètement de la… l’endroit dont sortent
les plans quand… quand on ne s’en souvient plus… j’avais eu un plan ? Un
plan pour quoi ?


Je suis perdue. Et aussi très, très excitée.


(Oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh oh ne t’arrête pas oh
oh)


Dieu merci, Sinclair, lui, n’était pas perdu. Il nous
permettrait de rester sur les rails. S’il y avait eu un plan, il saurait ce que
c’était. Mais il n’avait pas besoin de s’en souvenir, parce qu’il n’était pas
perdu. En fait, il semblait encore plus concentré que…


(oh tes tes tes doigts sont sont tu as le visage
d’un ange et le doigté d’une sorcière tu tu plus plus encore encore oh
oh)


… d’habitude.


— Sérieusement ? En plein dans l’escalier,
hein ?


Quelqu’un nous parlait. Je ne savais pas du tout qui. Je ne
me souvenais de personne mis à part Sinclair. Vivions-nous seuls tous les
deux ? Avions-nous fait quoi que ce soit ou connu qui que ce soit avant
d’être ensemble ? Impossible de m’en souvenir. Il n’y avait rien avant sa
bouche et ses mains et sa formidable…


— Hé ! Vous vous rendez compte que vous êtes en
train de laisser une traînée de coton, de laine et de cachemire derrière vous ?


Un autre inconnu s’adressait à nous. C’était étrange, parce
que la seule autre personne dans mon monde était mon amour, mon aimé, mon roi,
Sinclair. Ce n’étaient sans doute que des voix. Ce n’était sans doute que ma
schizophrénie qui parlait. Nous n’avions sans doute pas de colocataires.


— Hé, vous savez pourquoi on appelle ça du « sport
en chambre » ? Parce que ça se pratique dans une chambre !


Nous nous étions relevés tant bien que mal et avions
progressé de quelques marches quand Sinclair trébucha sur ses lacets…


(les chaussures en premier ! Bon sang ! Je n’y
pense jamais)


(moi non plus, mon amour)


… et m’entraîna dans sa chute. Mais à présent, il ne restait
plus que sept mille marches entre nous et notre chambre. Sinclair tomba de tout
son long sur moi, ce qui m’aurait coupé le souffle si j’avais dû respirer. En
l’occurrence, je sentis mes côtes se déformer et craquer sous la violence du
choc. Mais je ne lâchai jamais sa queue. Parce que quand Betsy Taylor
commençait quelque chose, elle le terminait, nom de nom !


— Aaarrggghh, Elizabeth !


— Désolée.


Mais nous serions victorieux, car j’étais enfin en
sous-vêtements, et nous ne renoncions jamais…


(ha, ça me rappelle Titanic, quand Rose promet « Je
ne renoncerai jamais, Jack » et ensuite ELLE RENONCE !)


(ma chérie s’il te plaît arrête de jacasser dans ma tête
avant que je te prenne en plein milieu de l’escalier)


(oh non sûrement pas ! C’est MOI qui vais te prendre
en plein milieu de l’escalier)


(je me rends, tu as gagné, fais ce que tu veux de moi, je
ne résisterai pas)


(bon, qu’est-ce que j’étais en train de… ah, oui, comme
je n’ai jamais lâché ta queue, j’ai toujours ta queue, et maintenant, sans la
moindre pitié, je vais)


(oui)


(la guider)


(ouiouioui)


(en moi. Donc que ça te serve de leçon, Saint
Clair : on ne devrait jamais laisser la possibilité de la fin du monde
et/ou les morts abominables et les affreuses transformations de tous ceux qu’on
aime influer sur la régularité de nos activités conjugales, parce que ça n’est
tout simplement pas une bonne…)


— Elizabeth, haleta-t-il en enlevant mon soutien-gorge
d’un geste vif.


(aïeuuuh, ma peau ! Ma pauvre peau !)


— Arrête de dire ces trucs dans ma tête, s’il te plaît.
J’aimerais vraiment jouir maintenant, donc « chut ».


Eh bien, il n’était pas le seul. Et j’essayais d’exaucer son
vœu, mais mon pied était à présent coincé entre la rampe et le mur, et ma tête
était à un drôle d’angle de 45 degrés à cause de la manière dont mon cou
reposait sur la marche, et Sinclair avait toujours sa cravate alors que sa
chemise était en lambeaux, et j’étais presque certaine qu’un de ses boutons
était tombé dans mon soutien-gorge, et quand mon soutien-gorge avait valsé, le
bouton en avait fait autant, mais je ne savais pas du tout où il avait atterri,
et quelqu’un était encore en train de…


— Dick, non ! Passe par la porte latérale, la
porte latérale ! Ne va pas là-dedans si tu tiens à ta santé mentale !


… crier quelque part dans la maison.


Nous étions en train de nous débattre, frétillant comme deux
bars péchés dans le Mississippi qu’on aurait jetés sur le pont d’un bateau. Des
bars qui avaient le feu aux fesses. Sur un pont recouvert de moquette qui
ressemblait beaucoup à un escalier de plusieurs milliers de marches. Puis
Sinclair se releva une nouvelle fois, m’attrapa par le coude pour m’aider à en
faire autant, donna un coup de pied dans la partie de la rampe où ma cheville
s’était coincée et libéra mon pied, puis me balança sans cérémonie par-dessus
son épaule comme l’aurait fait un genre de pompier vampirique et monta d’un pas
chancelant le reste de l’escalier.


— Oh, Dieu merci, lança quelqu’un dans le lointain. Ils
sont… Je crois que c’est bon. Ils sont partis vers leur chambre. À présent,
nous devons faire preuve de courage et reprendre le cours de nos vies malgré le
traumatisme enduré.


Je ballottais tellement que je dus m’accrocher à Sinclair
pour éviter de tomber et de dégringoler au bas des marches, alors j’enfonçai
mes ongles dans son dos…


(aïe ! Ma chérie, tu as les griffes recourbées d’un
paresseux)… en me demandant si j’avais déjà été aussi heureuse, aussi
excitée, aussi soulagée, aussi ravie, aussi insultée et aussi aimée, que ce
soit dans ma vie d’avant ou dans celle-ci.


Jamais. Le débat était clos. Et en parlant de clore…
ah ! Le son mélodieux de la porte que Sinclair venait d’enfoncer d’un coup
de pied me fit oublier tout le reste. Il faillit s’étaler sur le gros morceau
de bois qui s’était détaché au passage, puis me balança sur le lit et se
retourna pour s’assurer que la porte était aussi fermée qu’elle pouvait l’être.
Malheureusement, le matelas était tout neuf (nous devions en changer assez
souvent) et les ressorts encore très fringants. Dans sa hâte, Sinclair m’avait
projetée plutôt violemment. Même si nous avions voulu faire ce qui se
produisit, nous n’aurions jamais réussi : le foutu matelas me rejeta,
m’éjectant comme s’il était une rampe de lancement, et je m’écrasai sur la
moquette.


(… qu’est-ce que… ?)


Pourquoi les objets qui m’entouraient cherchaient-ils à
m’empêcher de me taper le roi des vampires aujourd’hui ?


En se tournant vers moi, Sinclair fut surpris de me trouver
par terre, mais trop excité pour s’en soucier, émettre des hypothèses sur les
lois de la physique, réfléchir au moyen de reproduire l’incident ou se demander
pourquoi tous les objets de la maison semblaient conspirer pour nous tenir
éloignés l’un de l’autre.


— Mon amour.


— Oui. Le mien aussi.


Il me tomba dessus. Ou je lui tombai dessus. Je n’en savais
rien. Et je m’en foutais complètement.
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— Vous déménagez vraiment ?


— Ouais.


— Je n’arrive toujours pas à y croire.


— Et moi, je n’arrivais pas à croire tes jérémiades à
propos d’un bout de verre. Mais ça ne t’a pas empêchée de râler.


— Un bout de verre à trois mille dollars, marmonnai-je.
Et tu as renversé le sapin de Noël de Mme Hemze pendant que tu
terrorisais tout le quartier.


— Je suis allée le remettre en place le lendemain.


— Et celui de M. Peterberg.


— Pareil.


— Et celui des Katz.


— Une bande de pleurnichards.


J’étais partagée vis-à-vis du départ de Garrett et Anthonia…
moi qui adorais me plaindre du fait que de nouveaux colocataires ne cessaient
de s’inviter chez moi. Mais je détestais les voir partir dans ce monde qui les
avait tant maltraités, sans personne sur qui compter si ce n’était eux-mêmes.
Ce qui était plutôt cool (mais j’aurais mis le feu à mes sandales plutôt que de
l’admettre devant Anthonia) était que cette solitude était tout l’objectif pour
eux.


Ils n’avaient même pas fait tant de dégâts que ça dans le
quartier… honnêtement, des gens qui installaient leurs décorations de Noël
avant Thanksgiving méritaient ce qui leur était arrivé. Mais nous avions
découvert ensuite qu’ils parlaient de partir depuis un moment, avant même que
la folie s’empare d’eux le soir de la pleine lune… ils hésitaient simplement
sur la manière de m’en parler.


M’en parler. Comme si j’étais leur patronne ou leur… leur…
bon. Je ne l’étais pas, c’était ça, le truc. Ils n’avaient pas à me demander ma
permission. Juste à m’informer de leur décision.


Donc je n’étais pas nécessairement heureuse.


Mais d’un autre côté, Garrett était bizarre et Anthonia
cassante. Donc c’était difficile pour moi de rester triste… en supposant que
j’étais triste. Comme je l’ai dit, je ne savais pas trop quoi ressentir
vis-à-vis de ce nouveau rebondissement. Les derniers jours avaient été plutôt
spéciaux. Même pour nous…


— Cet air niais empire encore tes bajoues, Betsy.


Et voilà ! Cette réflexion résumait parfaitement la
personne qu’était Anthonia.


— Anthonia, espèce de mégère, je n’ai pas de…


— Si tu pleures, je te mets un coup de poing.


— Tu verras bien si je retourne te chercher en enfer
une seconde fois, rétorquai-je.


Elle croisa les bras et secoua la tête, et ses cheveux noirs
s’envolèrent comme s’ils avaient été aspirés dans une soufflerie aérodynamique.
Je ne l’avais jamais vue ne serait-ce que lancer un coup d’œil à une brosse,
mais elle n’avait jamais le moindre nœud. De toute évidence, c’était un autre
de ses mystérieux pouvoirs de loup-garou.


— Au moins, dis-moi ce que tu utilises comme
après-shampoing avant de partir, la suppliai-je.


Elle émit un son irrité à mi-chemin entre un soupir et un
ricanement.


— Je savais que tu ne comprendrais pas vraiment
pourquoi on a décidé de s’absenter de vos vies, reine des bimbos.


— Parce que si tu ne poses pas tes vacances avant la
fin de l’année, tu perdras tous les jours de congé que tu as accumulés auprès
de ta meute depuis l’époque où tu n’étais qu’un louveteau poilu qui pissait sur
le coin des meubles toutes les dix minutes ?


— Tiens-t’en à ce que tu connais, la folle des chaussures,
riposta-t-elle. Je vais te réexpliquer pour la dernière fois, alors fais
attention : je suis morte. J’ai atterri en enfer. Et ensuite, tu as
demandé au diable de m’offrir une seconde chance. Et Satan – Satan, rien que ça
– tenait tellement à rester dans tes bonnes grâces qu’elle a accepté.


— J’avais toujours rêvé d’avoir quelqu’un qui me résume
mes aventures pour moi.


Elle ne me prêta aucune attention, la harpie sans cœur.


— Tu t’es mise en danger pour me rendre ma liberté.
Crois-moi, ça me fait mal d’être aussi sympa avec toi. Je n’ai pas encore eu
mon café, et prononcer ces mots me donne l’impression d’avaler du verre pilé.


— Bon, c’est vrai que je suis plutôt géniale…


Seigneur… Garrett allait rester coincé combien de temps dans
ce camion en compagnie d’une Anthonia en manque de caféine ? Le pauvre, il
risquait de redevenir sauvage.


— Donc nous voilà prêts à prendre un nouveau
départ ! La plupart des gens n’ont jamais cette chance, et nous, on y a eu
droit tous les deux. Grâce à toi. Et tu ne nous connaissais même pas si bien
que ça. (Je trouvais ça trop drôle qu’elle ait toujours l’air complètement
ébahie quand elle en venait à cette partie de l’histoire.) Alors, que faire
avec, hein ? Parce que quand on y pense, tu sais combien de personnes ont
la chance de mourir avant de revenir ?


— Euh…


Cette semaine ? Ce mois-ci ? L’an dernier ?
Au cours des vingt prochaines années ? Des quarante prochaines ? Des
cent prochaines ?


Anthonia hocha la tête.


— Exactement. C’est une question idiote.


— Pas pour la plupart des gens, intervint Garrett.


Il venait de finir de scotcher un carton plein à craquer
d’écheveaux de laine. Le sixième. Ce mec allait tricoter des écharpes-capuches
à tous les habitants de la planète. Tout le monde avait besoin d’un but dans la
vie, sans doute. Celui de Garrett était de devenir un pro du tricot sauvage (je
n’avais pas la moindre idée de ce que c’était, mais vu le nom, nul doute que ça
lui conviendrait à merveille).


— Mais on n’est pas la plupart des gens, donc…,
lâcha-t-il en haussant les épaules avant de s’attaquer à un autre carton.


Nous nous étions installés dans la cuisine : avec ses
hauts et larges comptoirs et tout l’espace au sol (elle était au moins aussi
grande que celle d’un restaurant), c’était l’idéal. Et aussi, ça me donnait
furieusement envie d’un smoothie aux myrtilles.


En tout cas, je comprenais le peu d’intérêt que portait
Garrett à leur destination : il ne savait pas du tout où ils allaient et
s’en foutait complètement. Il partait avec Anthonia. C’était tout ce qui comptait ;
tout ce qui avait jamais compté pour lui. Le reste n’était que la chantilly sur
le sundae de sa vie. Ou, euh… le pompon sur le pull de sa vie.


Oh, bon sang, c’était trop tard… ils m’avaient déjà
corrompue avec leur jargon et leurs drôles de rituels.


— Euh… et il y a autre chose…


À ma grande surprise, Anthonia avait l’air presque…
embarrassée ? Impossible. On parlait là de la fille qui s’était
déshabillée sur un coup de tête au printemps dernier pour s’asperger avec notre
tuyau d’arrosage, sans oublier de faire coucou aux cars scolaires qui passaient
à l’occasion devant la maison.


(Les loups-garous sont bizarres.)


Donc elle n’était pas embarrassée. Mais alors, qu’est-ce qu’elle…


— Je t’aime beaucoup, Betsy.


C’était un soulagement. Honnêtement, avec elle, c’était
parfois dur de savoir à quoi s’en tenir.


— Et après ce que tu as fait pour moi et les miens, ma
vie t’appartient. Sauf que là, j’aimerais que ma vie se passe ailleurs pendant
un petit moment. Tu peux le comprendre, pas vrai ?


— Par miracle, oui, répliquai-je d’un ton sec. Mais la
prochaine fois, fais-moi un dessin, ce sera plus rapide.


Elle ne retroussa même pas ses lèvres en un sourire
ironique. Non ; elle demeura parfaitement impassible. J’ignorais pourquoi
je m’étais attendue à autre chose.


— Mais si je restais, je serais obligée de tenir la
meute au courant de ce que tu fais. Je vis avec toi, je t’aide et tu m’aides en
retour parce qu’on prend tous soin les uns des autres, mais au final, je suis
toujours moi, et tu es toujours toi. C’est ça que je préférais ici. Dans notre…
euh, notre maison.


Je hochai la tête, espérant que mon expression était au
moins vaguement intelligente. Heureusement, Anthonia eut pitié de moi
(peut-être qu’elle était malade), et elle expliqua :


— Je fais toujours partie de la meute, et toi, non. Et
je n’ai pas spécialement envie de chercher à m’affranchir du joug de toute une
vie de conditionnement pour l’instant.


— Mais Michael, le meneur…


— Le chef de meute, imbécile. Il faut que je te le
grave dans l’avant-bras ?


— Il sait que tu es en vie. Que tu es revenue à la vie.


Elle hocha la tête tandis que Garrett commençait à emporter
tous les cartons de laine, d’aiguilles et de motifs au camion Come-N’-Go garé
devant la maison (leur slogan inquiétant : « Nous vous aidons à partir ! »).
Inutile de nous juger : c’était le loueur le moins cher, alors peu
importait que leurs véhicules rose et blanc rappellent une bouteille de sirop
contre la toux.


— Oui. Et c’est le seul, pour l’instant. Il n’en
parlera même pas à sa femme. Il me l’a promis, et je sais que je peux avoir
confiance en lui. Les autres l’apprendront aussi, quand le moment sera venu.
Peut-être.


— Il t’a permis de nous quitter, alors ? Aussi
simplement que ça ?


J’étais un peu surprise que Michael ne l’ait pas rappelée au
cap Cod. Ou qu’il n’ait pas insisté pour qu’elle reste ici. Mais ça ne
m’étonnait guère qu’elle n’ait pas envie d’aller rejoindre sa meute. Nous la
trouvions agaçante ; eux, ils avaient peur d’elle.


— Bien sûr. Il sait que je voudrais voir autre chose
que la Nouvelle-Angleterre et le Minnesota avant de mourir et de retourner en
enfer.


— De retourner en enfer ?


Elle souffla pour écarter les cheveux qui lui tombaient dans
les yeux, exaspérée de constater une nouvelle fois que j’avais vraiment le
cerveau lent.


— Bien sûr, pauvre débile. Où veux-tu que
j’atterrisse ? Sauf que…


Elle sourit soudain, avec une chaleur éblouissante, et je me
souvins que quand je ne luttais pas contre l’envie de lui agrafer les lèvres,
elle pouvait être plutôt chouette.


— Sauf que j’aimerais bien voir le monde quelques
années avant ça. Tu savais que Garrett n’était jamais allé faire du ski
nautique ? Ou pêcher ? Ou faire de l’escalade, ou acheter une
cravate ? Qu’il n’avait jamais assisté à un match de baseball ou fait un
tour de montagnes russes ? Il n’est jamais allé au zoo ni au casino. Il
n’a jamais fait de gâteau, et il n’a jamais pris l’avion. Ce qui me rappelle un
truc… J’AI LES TICKETS.


Elle avait crié en direction de Garrett, mais comme elle se
tenait toujours juste en face de moi, elle m’avait presque arraché les
oreilles.


— Aïe.


— Pleurnicheuse.


— Des tickets ?


— Pour le Festival laine et fibres de Californie,
lança-t-elle comme si c’était évident pour tout le monde sauf pour moi.


Et que pouvais-je répondre à ça ? De simples adieux à
deux de mes colocataires m’avaient de nouveau expédiée au pays du bizarre.
J’envisageai plusieurs reparties assassines, mais finis par me décider pour une
sobre :


— Je ne savais même pas que ça existait.


— C’est parce que tu es bête à manger du foin, Betsy.


Elle me sourit de nouveau de son sourire éblouissant, et ce
fut comme si elle ne m’avait jamais insultée. Comme si elle ne m’avait rien dit
de déplaisant depuis le début de la conversation, en fait.


— Maintenant, sois attentive, reprit-elle. Je sais que
ça va être dur, vu que tu es incapable d’apprendre quoi que ce soit ou de faire
preuve d’adaptation, mais regarde-moi bien. (Elle me montra ses yeux. Euh…
étranges.) Tu m’écoutes ?


— Oui, et je te regarde dans les yeux, et maintenant
que je les regarde, je m’aperçois qu’ils sont bizarrement éloignés l’un de
l’autre. Tu as toujours ressemblé à un requin marteau, et je ne le remarque que
maintenant, ou c’est nouveau ?


Je pensais me prendre une repartie cinglante, mais elle
hocha la tête.


— C’est exactement de ça que je parle. Je vis ici
depuis longtemps, et pourtant, tu viens seulement de t’apercevoir que mes yeux
étaient très écartés.


— Comme ceux d’un requin !


— La ferme. Fais attention. Tu dois faire attention,
Betsy. Michael est le seul à savoir que je suis en vie, mais pour faire les
choses dans les règles, il doit envoyer un autre membre de la meute ici.
Officiellement, ce sera pour entretenir les liens d’amitié entre ses beaux
gosses de loups-garous et ta petite bande de sangsues cadavériques et sournoises.
Donc attends-toi à voir un nouveau loup débarquer dans le quartier. Ou une
louve. Parce qu’ils devraient arriver bientôt.


— Voilà pourquoi il t’a autorisée à partir, lâchai-je
alors que les pièces du puzzle s’emboîtaient soudain dans mon cerveau. Il ne
peut pas envoyer de remplaçant sans que la meute apprenne que tu es vivante,
donc il te laisse filer… Tu es récompensée d’être revenue d’entre les morts, et
lui en profite pour envoyer quelqu’un de nouveau pour nous surveiller.


— Oui.


— Le vicelard !


— Oui. Et s’il t’entendait dire ça…


— Oui, bon, ne va pas lui répéter.


— … il serait flatté, termina-t-elle. Je crois que
cette fois, c’est tout.


— Vraiment ? (Ce serait génial. J’ai
l’impression de l’écouter parler depuis un mois et demi) D’accord, eh bien,
donne-moi une minute pour aller chercher…


— Au revoir.


— Sûrement pas ! (Elle se retourna et haussa les
sourcils, surprise.) Tu dois permettre aux autres de vous dire au revoir.


— Pourquoi ?


Argh. Le plus étrange, c’était qu’elle était sincèrement étonnée.
Elle voulait partir, on le savait tous, et elle reviendrait. « Fin. »
Pourquoi faire traîner les choses en longueur ? Quel intérêt ?


(Les loups-garous sont bizarres.)


Elle grimaça.


— Tu ne vas pas essayer de me serrer dans tes bras,
hein ? Tu vas te mettre à chialer ? Tu n’as pas intérêt à chialer.


— Ne t’inquiète pas ; tu as tué la part de moi qui
pensait que nous allions avoir droit à de tendres adieux.


— Oh. Tant mieux. De toute manière, ce n’est pas comme
si on n’allait plus jamais se revoir. On rentrera dans quelques mois. Ou d’ici
une année. D’accord, peut-être dans deux ans… enfin… tu n’es pas en train de
pleurer, pas vrai ?


— Seulement du stress que j’éprouve de devoir me
retenir de te frapper jusqu’à ce que tu aies des bleus de la taille d’un ballon
de basket.


— Ha ! D’accord. Bien. De toute façon, tu as juste
à nous appeler, et on rappliquera en quatrième vitesse. Ne perds pas ce
numéro ; je garde ce portable avec moi la plupart du temps. Je sais que tu
ne peux pas t’empêcher d’être un peu conne des fois, mais essaie vraiment de
faire un effort pour ne pas le perdre.


Waouh. Pour Anthonia, c’était carrément débordant
d’affection. Malgré tout, ça devenait difficile de ravaler mon irritation. Les
vampires pouvaient-ils avoir des ulcères ?


— Oui, merci, et… dis donc ! Tu ne crois pas qu’il
est temps que tu montes dans ton camion et que tu roules et roules et roules en
direction du soleil couchant ?


— Plus que temps. (Elle commença à refermer la porte,
puis s’interrompit et me lança un nouveau coup d’œil.) Euh… Betsy… encore un
truc…


Je tâchai de me préparer psychologiquement à ce qui allait
suivre : tu as une haleine de chameau, je crois que tu es débile, fais
attention, mêle-toi de tes oignons, ne t’avise pas de te mettre à chialer,
crève, arrête de faire une fixette sur les pompes, ne m’appelle pas après
22 heures, ne m’appelle pas du tout, les couettes ne te vont pas, ce
bermuda écossais est trop moche, la ferme, casse-toi, dégage, tu ne vois pas
qu’on est en train de baiser…


— Je me sens tellement privilégiée de te connaître. La
période que j’ai passée ici, avec vous, a été la plus heureuse de ma vie. Même
l’enfer n’était pas si mal par rapport aux années que j’ai passées dans la
meute, quand… bon. (Elle haussa les épaules, et ses lèvres souriantes
tremblèrent un peu.) Je… je ferai tout ce que tu me demanderas, voilà ce que je
voulais te dire. Juste… si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à…
(Elle haussa de nouveau les épaules, embarrassée de ce qu’elle disait, mais
incapable de s’arrêter là.) Je ferais n’importe quoi pour toi.


Avant que j’aie eu le temps de récupérer (Mon cœur !
Fauché dans la fleur de l’âge par une crise cardiaque due au choc ! Pauvre
de moi…), elle était déjà dehors en train de brailler :


— Garrett ! On ne peut pas emporter tous ces
cartons de laine ; on n’a pas loué un camion assez grand ! Tu vas
devoir faire un choix, espèce de zozo !


Donc je pleurai. Bien sûr que oui ! Ça faisait partie
de mon plan machiavélique : je lui avais dit que je ne le ferais pas, et
ensuite, j’avais fait exprès de sangloter pendant dix minutes après que ce
stupide camion rose et blanc avait quitté notre montée de garage.


Ça lui apprendrait.














 


 


 


Épilogue 2.0


 


 


Betsy la Gamine était partie. Jeune Laura aussi. Mon mari
(celui qui était vivant !) aussi. J’étais encore là, mais plus pour
longtemps : il était temps que je parte, moi aussi.


Mais je voulais savourer ce sentiment. Cette émotion que je
subissais pour la première fois depuis des siècles : j’avais peur.


Il était temps de rentrer chez moi, et pourtant, je
traînais. Je ne m’inquiétais pas à propos de la téléportation… après des
siècles à étudier auprès de Lucifer puis de Laura, j’étais presque aussi douée
qu’elle. Enfin, qu’elle le serait un jour.


Mais en revenant à mon époque, qu’allais-je bien pouvoir
trouver ?


Je n’avais pas tué la Reine du Mensonge, la mère de ma sœur.
Mais elle était morte de ma main.


Jessica n’avait pas pu avoir d’enfants, et j’avais tué Nick
pour ce qu’il lui avait fait, bien sûr ; et peu importait que ça n’ait été
qu’un accident absurde. Mais ici, il ne lui avait rien fait, et elle aurait des
enfants. Un miracle que j’avais toujours de la peine à croire. C’était
intéressant de constater que dans mon monde (mes mondes) empli (s) de vampires,
de loups-garous, de créatures sous-marines… de présages, de sorts et de magie…
un événement aussi banal – une grossesse non paranormale – me semble si
extraordinaire. Même si à la réflexion, quelque chose dans sa gestation avait
paru un peu étrange. Un problème dont une autre version de moi, à une autre
époque, devrait se charger.


J’avais tué mon mari. Sauf qu’il n’était pas mort. Et même
si je ne pouvais pas être sûre que Sinclair ne mourrait pas dans quelques
années ou quelques siècles, je savais que sans le Livre des Morts pour
l’avertir, nous ne nous serions pas brouillés ainsi.


Ce n’était pas l’âge glaciaire qui s’annonçait qui allait
nettoyer le globe des sauterelles humaines, mais leur panique. À l’échelle de
la planète, peu de gens s’étaient inquiétés des températures qui ne cessaient
de chuter avant que les récoltes désastreuses commencent. Les saisons
calamiteuses s’étaient enchaînées, ne faisant qu’empirer, et ce ne fut que
quand des millions de personnes eurent succombé à la famine (aussi bien dans le
Maine et le Wyoming qu’au Texas et en Floride) que l’humanité réagit. Ou péta
les plombs, au choix. Ils avaient voulu cueillir le jour, pas cueillir la mort,
mais devinez quoi ?


Sinclair avait été horrifié par mon plan. Mais quelle autre
solution y avait-il pour sauver les restes d’une nation affamée, si ce n’était
faire en sorte que ces millions de gens n’aient plus besoin de manger ? Ou
de pisser, ou de saigner ? Et quand ils étaient revenus d’entre les morts,
qui étaient les plus indiqués pour les gouverner ? Ceux qui régnaient
depuis des siècles, évidemment. Ce n’était pas de la mégalomanie, contrairement
à ce que mon mari avait déclaré. Simplement de la logique.


Sinclair n’avait pas été d’accord, et il l’avait fait
savoir. Avec véhémence. Et donc, il était mort. Sauf que cette fois, peut-être…


Je ne savais comment, Betsy la Puérile avait tout changé.
J’ignorais comment elle s’y était prise. Je savais à peine pourquoi elle
l’avait fait : elle n’avait vu que le dénouement, sans apprendre pourquoi
les choses avaient dû être ainsi. Sa réaction avait été celle d’une
enfant : « Trouve une solution, maman ! » Et comme une
enfant qui ne comprenait pas que c’était impossible, elle avait peut-être –
nous avions peut-être – réussi.


Il était temps d’y retourner. De rentrer à la maison. Qu’est-ce
qui m’y attendait ? Plus important : qui m’y attendait ? Je me
sentais un peu comme le personnage de ce très vieux film, Sarah Connor. Pour la
première fois depuis longtemps, je ne savais pas à quoi m’attendre. Je n’avais
pas le confort discutable de pouvoir lire en avance ce qui allait arriver. Le
manuel de référence n’avait pas été perdu, ou même détruit : à présent, le
Livre des Morts n’avait jamais existé.


J’étais nerveuse.


J’étais heureuse.


Et au-delà de tout le reste, au-delà des miracles, je me
pris à oser espérer : était-il possible que je retourne à un monde dans
lequel, autrefois, Christian Louboutin avait créé les chaussures les plus
splendides de l’histoire de la mode ? Dieu pouvait-il être aussi
bon ?


Il était temps de le découvrir. Je rentrais à la maison.
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J’avais dû mentir pour sortir de la maison, évidemment.
J’avais dit à Sinclair que je voulais aller faire les soldes du Blue
Wednesday – ceux qui précèdent Thanksgiving – au centre commercial.
Quiconque a un jour mis le pied dans un magasin n’importe où en Amérique sait
que le Mercredi bleu n’existe pas ; il n’y a que le Black Friday, le
lendemain de Thanksgiving. Mais le roi des vampires était trop occupé à
disposer des fauteuils dans la partie sud du jardin pour pouvoir bronzer malgré
la température négative pour se soucier de l’endroit où je disparaissais. Quand
j’étais partie, il avait terminé de les arranger à son goût et était en train
de fouiller dans la demi-douzaine de paires de lunettes de soleil qu’il avait foncé
acheter après nos clowneries dans la neige/l’escalier/la chambre.


Delk n’était pas encore rentré de sa tournée (je devrais
m’occuper de son sort un autre jour… et pour m’en occuper, j’allais m’en
occuper ! Mais pas cette semaine.), mais la fille qui veillait sur ses
chiens était là. Je trichai un peu et l’hypnotisai pour la persuader de vendre
les chiots, mais de toute manière, je payais largement ce qu’ils valaient, et
Delk ne s’apercevrait jamais qu’il lui en manquait deux sur un millier. Enfin,
je ne savais pas exactement combien de boules de poils étaient tapies dans les
recoins de cette ferme… mais à voir toutes celles qui s’agglutinaient autour de
mes chevilles, il y en avait au moins une centaine.


Je lui donnai un chèque ainsi que mes coordonnées au cas où
Delk voudrait me parler, et elle me remit deux laisses attachées à de petits
chiots noirs. Ensuite, je glissai Poilue sous un bras et Joufflue sous l’autre,
tels deux ballons de rugby frétillants, et les emmenai à la voiture, marchant
d’un pas prudent sur le gravier couvert de neige tandis qu’elles se
tortillaient en jappant.


— Ça doit être la semaine de tous les sacrifices,
marmonnai-je. C’est complètement dingue. Elles vont être dans ma maison. Ma
maison ! Je ne pourrai pas leur échapper.


Tandis que je sortais de la montée de garage pour repartir,
Joufflue se soulagea sur la banquette arrière, et je sus que j’avais eu raison
de prendre la Mustang de Sinclair. Non seulement il pouvait de nouveau
s’occuper de chiens tout seul, mais il pouvait laver sa voiture dehors en plein
midi si ça lui chantait. Poilue se mit à mordiller les sièges en cuir, et je
songeai qu’il voudrait sans doute s’en occuper rapidement.


— Ça lui apprendra à me laisser me débrouiller toute
seule sur le perron quand un millier de vos frères pleins de poils me
pourchassent dans mon propre jardin alors que j’essaie d’enterrer le chat mort
que mon ami le zombie a disséqué pour éviter de pourrir, lançai-je à Poilue et
Joufflue, qui cessèrent de pisser et de mordiller quelques instants pour me
regarder de leurs grands yeux sombres avant de me répondre de leurs jappements
perçants.


Ooooh… D’accord. C’est vrai qu’elles étaient plutôt
mignonnes, dans le genre baveuses et incontinentes. Mais il ne s’agissait pas
de moi ; Poilue et Joufflue étaient les instruments de mon impitoyable
vengeance. Mon courroux s’abattrait sur le monde sous la forme de chiots
labradors ! Prends garde, car les chiots de l’enfer sonneront ton
glas !


Le roi des vampires aurait pourtant dû être le premier à le
savoir : ça ne payait pas d’emmerder la reine des vampires.
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